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    Dans le secret du cellier


    De mon Aimé j’ai bu… et quand je sortis


    Parmi toute cette plaine


    Plus ne savais chose aucune –


    Et je perdis le troupeau jadis suivi.


    JEAN DE LA CROIX.

  


  1


  Des voilages se tendent entre la femme dans son habitacle et les autres qui possèdent aussi des maisons particulières et des particularités. Les pauvres eux aussi ont leurs demeures où sont réunis leurs visages avenants, seule la ligne de partage est éternellement la même. Restant à leur place ils s’endorment et marquent ainsi leurs liens avec le directeur qui, souffle vivant, est leur père éternel. Cet homme qui les abreuve de sa vérité comme de son souffle – telle est l’évidence de son règne –, voici qu’il en a assez des femmes au point de crier haut et fort qu’une seule lui suffit, la sienne. Il est ignorant comme les arbres à l’entour. Il est marié, c’est un contrepoids à ses amusements. Les deux époux ne rougissent pas l’un devant l’autre, ils rient, ils sont tout l’un pour l’autre et l’ont toujours été.


  En ce moment le soleil d’hiver est petit et déprime toute une génération de jeunes Européens qui grandit ici ou vient y faire du ski. Les enfants des ouvriers papetiers : eux, le monde, ils pourraient le connaître à six heures du matin quand ils se rendent à l’étable et se muent en cruels étrangers pour les bêtes. La femme part se promener avec l’enfant. À elle seule elle vaut plus ici que la moitié de tous les corps réunis, l’autre moitié travaille à la papeterie sous les ordres du mari, une fois que la sirène a poussé son cri. Et toujours les humains s’en tiennent au plus proche qui s’étend sous eux. La femme a une grande tête pure. Elle sort avec l’enfant pendant une bonne heure, mais l’enfant, soûlé de lumière, préfère se rendre insensible par le sport. À peine le quitte-t-on des yeux qu’il jette sa petite carcasse dans la neige, fait des boules qu’il lance. Le sol semble fraîchement apprêté par le sang. Sur le chemin enneigé, des plumes d’oiseau éparpillées. Rampant à quatre pattes, une martre ou un chat ont joué leur spectacle naturel, un animal a été mangé. Le cadavre emporté. De la ville, la femme a été transportée ici où son mari dirige l’usine à papier.


  L’homme n’est pas compté avec les habitants, il compte à lui seul. Le sang a giclé un peu partout sur le chemin.


  L’homme. Est une pièce assez spacieuse où parler est encore possible. Le fils aussi doit déjà commencer le violon. Le directeur ne connaît pas ses ouvriers individuellement, mais il connaît leur valeur globale, chers amis, bonjour à tous ! On s’est constitué une chorale d’entreprise, elle est entretenue par des dons en espèces, ce qui permet au directeur de jouer les chefs d’orchestre. La chorale se déplace en autocar, afin que des gens puissent dire : C’était unique. Dans ce but ils font souvent un tour dans les chefs-lieux, promenant leurs pas démesurés, leurs désirs incommensurables devant les provinciales vitrines. Dans les salles la chorale se présente de face, tournant le dos aux angles des bistrots. L’oiseau quand il vole on ne le voit lui aussi que d’en bas. D’une enjambée posée, appliquée, les chanteurs sortent du bus de location encore fumant de leur fumier et sitôt au soleil exercent leurs voix. Les nuages hymniques s’élèvent sous le voile du ciel lorsque les prisonniers se produisent. Pendant que les familles vivent sans père et plutôt chichement. Eux mangent des saucisses, et boivent vin et bière. Gâtent leur sonorité, leur sensualité, prodiguant l’une et l’autre à tort et à travers. Dommage qu’ils soient les descendants de petites gens, un orchestre de Graz pourrait remplacer n’importe lequel d’entre eux, mais aussi bien venir à son secours selon son humeur. Voix terriblement faibles que couvrent l’air et le temps. Le directeur veut les voir quémander sa sollicitude avec leurs voix. Même de petites gens peuvent faire chez lui de brillants débuts, à condition d’avoir attiré son attention de mélomane. Dada du directeur, la chorale est bichonnée, les hommes parqués dans leurs stalles, lorsqu’ils ne sont pas sur les routes. Le directeur y va même de sa poche quand arrivent les éliminatoires régionales sanglantes et pourries. Il s’assure, à lui et à ses chanteurs, une pérennité au-delà de l’instant fugace. Les hommes, ces édifices à la surface de la terre, et qui s’obstinent à édifier encore et toujours. Afin que leurs femmes puissent les reconnaître à leurs oeuvres, quand ils seront à la retraite. Mais le week-end les immortels faiblissent. Ils ne montent plus alors sur les échafaudages, mais sur l’estrade d’un bistrot, et sous la contrainte chantent à réveiller les morts pour qu’ils viennent les applaudir. Les hommes aspirent à toujours plus de grandeur, leurs oeuvres et leurs valeurs aussi. Édifiants édifices.


  Parfois la femme n’est pas contente de ces tares qui pèsent sur son existence : mari et fils. Le fils, reproduction en couleurs, un enfant unique, mais qui se laisse prendre en photo. Il suit les brisées de son père, afin de pouvoir lui aussi devenir un homme. Et le père l’attelle au violon, que du mors jaillissent les flocons d’écume. Que tout marche bien, que l’harmonie règne entre eux, la femme en répond sur sa vie. À travers cette femme l’homme s’est transmis à l’éternité. La femme était de la meilleure origine possible et s’est transmise à l’enfant. L’enfant est un brave petit, sauf quand il fait du sport où on le laisse se déchaîner, et il ne se laisse pas faire par les amis qui, à l’unanimité, l’ont élu échelle de Jacob, qui les mènera au paradis du plein emploi. Son père ne se laissera pas balayer de cette terre, il est maître de son usine et de sa mémoire dont il fait les poches à la recherche du nom des ouvriers qui tentent d’échapper au chant choral. L’enfant skie bien, les enfants du village s’effacent comme l’herbe en dessous. Ils traînent la savate. La femme dans son enveloppe du jour chaque jour lavée ne chausse plus de planches, non, elle est havre de paix pour l’enfant, qui lui ne songe qu’à s’enfuir, qu’à apporter sa flamme aux pauvres petits des chaumières. Que son élan les gagne. Dans sa belle tenue, il entend parcourir la terre. Et le père s’enfle comme une vessie de porc, il chante, il joue, il crie, il baise. Sous sa houlette la chorale va de champ en roche, de saucisse en rôti, et de plus elle chante. La question n’est pas ce que cela lui rapporte, mais ses membres ne sont jamais rayés des listes de paye. Que la maison est claire, que d’économies d’électricité ! Oui, on peut même s’en passer et le chant illumine les sombres soucis.


  La chorale vient de débarquer. Des autochtones d’un certain âge, contents d’échapper à leurs femmes, et parfois même leurs femmes casquées de boucles (le sacro-saint pouvoir des coiffeurs de campagne, qu’ils sont forts pour rehausser la beauté des femmes à grands coups de permanentes), les voici donc qui descendent de leurs véhicules et s’offrent un jour de fête. Après tout une chorale ne chante pas seulement avec l’air et la lumière pour seuls spectateurs ! Le dimanche, d’un pas calme, la femme du directeur s’avance. Dans l’église collégiale, où Dieu dont l’impression donnée par ses images est à elle seule révoltante, s’entretient avec elle. Les vieilles femmes agenouillées savent déjà comment les choses se termineront. Elles savent comment cela finira, mais faute de temps n’auront rien appris de plus d’ici là. Pour l’instant elles se hissent de panneau en panneau marquant les stations du calvaire, avec l’unique ambition de se présenter bientôt devant le Père céleste, devant ce membre de la Sainte Simplicité, pour tout sésame leurs flasques chairs à la main. À la fin le temps s’arrête et l’oreille s’évade de l’éboulis d’impressions qui furent leur lot, une vie entière. Quelle n’est pas la beauté de la nature dans un parc, et du chant dans un bistrot !


  Au milieu de ces massifs montagneux qui drainent les sportifs à la ronde, la femme sent qu’il lui manque un point fixe, un arrêt, où la vie attendrait. La famille peut faire du bien, certes, mais à condition de bien manger, et de rapporter à la maison son butin, les jours fériés. Les bien-aimés tiennent à la mère, se blottissent heureux l’un contre l’autre. La femme parle à son fils et larde son fruit (où s’épanouit le ver de l’amour) de faibles et tendres cris. Elle s’inquiète pour lui, le protège de ses tendres armes. Il semble chaque jour mourir un peu plus, à mesure qu’il grandit. Le fils ne goûte guère les pleurnicheries de sa mère, aussitôt il exige un cadeau. Par de brefs marchandages ils tentent de se mettre d’accord : sur un marchand de jouets et d’articles de sport. Elle se jette tendrement sur son fils, mais, tel un ruisseau murmurant, ses eaux s’écoulent sous lui, l’écho expire dans les profondeurs. Elle n’a que ce seul et unique enfant. Son mari rentre du bureau, et aussitôt elle boutonne sa chair, afin de ne pas mettre les sens du mari en appétit. Musique ! tourne-disque et concert baroque conjuguent leurs efforts. Surtout ne faire qu’un avec les photos en couleurs des vacances, ne pas changer d’une année à l’autre. Cet enfant ment comme il respire, il ne pense qu’à skier, je vous jure.


  En dehors des heures de la pâtée, le fils parle peu avec sa mère, bien que celle-ci tente de le charmer en le nappant d’une couverture alimentaire. La mère l’entraîne dans une promenade, mais chaque minute lui coûte, car il lui faut écouter l’enfant si bien vêtu. Ne parle-t-il pas comme la télévision dont il se nourrit. Voici qu’une fois de plus hardiment il s’échappe, il n’a pas encore eu aujourd’hui sa ration d’horreur vidéo. Parfois les fils de la montagne se couchent dès huit heures, alors que le directeur se fait de ses mains habiles un dernier plein artistique. Et quelle est cette voix plus puissante encore, qui ordonne aux troupeaux des prairies de se lever, tous ensemble ? Aux pauvres gens fatigués qui, à l’aube, regardant l’autre rive, ont devant les yeux les maisons de vacances des riches ? Elle se nomme, je crois, radio-réveil, fréquence Autriche 3, et débite à partir de six heures des tubes enregistrés, vaillants rongeurs qui grignotent notre journée dès le matin.


  Sur les décharges conjugales du Hitlerland, ils reprennent leur bagarre, ces petits sexes tenus en lisière qui, sous leurs ombrelles colorées, se prodiguent comme leurs demi-portions de glace. Il passe si vite, l’instant, il est si long le travail pour que se dressent les rocs. Au bout du compte, ces répétitions infinies permettent simplement à ces gens de se multiplier. Meute affamée qui sort son sexe par les portillons dont elle s’est judicieusement dotée. Ces gens-là n’ont pas de fenêtre, il ne manquerait plus qu’ils soient obligés de regarder leur partenaire. On nous traite comme du bétail, et dire que nous nous soucions d’avancement !


  De paisibles chemins s’étendent sur la terre. Dans toutes les familles, il y a toujours quelqu’un qui attend en vain ou succombe en luttant pour son intérêt. De la peine qu’elle se donne, la mère retire un sentiment de sécurité que l’enfant, courbé sur son instrument, anéantit aussitôt. Les gens d’ici ne sont pas chez eux ici, ils doivent se reposer à l’heure précise où pour les sportifs la vie nocturne s’éveille. C’est à eux qu’appartiennent le jour et la nuit. Juchée sur les murailles de son foyer, la mère surveille l’enfant, qu’il ne se laisse pas trop vivre. Ce violon n’a pas grand penchant pour l’enfant. À travers les revues spécialisées, des âmes soeurs suivent obstinément leur propre route, afin de se couler dans la coupe de l’autre. On lit la rubrique contacts, et chacun de se réjouir de sa petite lumière qu’il jette dans l’obscurité d’un corps étranger. De vaillants artisans de la vie font passer leur annonce : Cherche niche obscure et inconnue pour installer petit placard. On se supporte à peine, et on voudrait en supporter d’autres ! Le directeur lit ces annonces et passe commande pour sa femme dans une boîte spécialisée d’une petite boîte où elle pourra se nicher : en dentelle de nylon rouge, où silencieuses brillent les étoiles. Une seule femme ne suffit pas à l’homme, mais la menace de cette maladie l’empêche de sortir son dard et d’aller butiner. Un jour il oubliera, oubliera que son sexe peut l’emporter dans l’au-delà, et il réclamera sa part de la moisson : Nous voulons nous amuser ! Nous voulons découvrir en nous de nouvelles voies. Sur leurs matelas les annonceurs prennent des poses compliquées pour décrire les chemins qu’ils empruntent. Pourvu qu’ils gardent la flamme, sans quoi ils s’éteindront, abreuvés de déceptions. Le directeur ne se suffit pas de son épouse, mais aujourd’hui cet homme qui rend des services publics doit se contenter de sa petite berline. Il est en quête du mieux : vivre et être aimé. Les enfants des exécutants : les voici eux-mêmes au service de la papeterie (tout ce qui n’est pas encore lié les attire, cette étoffe dont sont faits les livres), ils n’ont pas une forme accomplie. Pour qu’ils s’animent, il faut que des sirènes leur percent le tympan. Mais en même temps ils sont expulsés de la vie, et chutent telles des cataractes, superflus, du haut de leurs économies. La barre leur a déjà été arrachée des mains, et leurs femmes mènent la barque vers des eaux moins incertaines qu’ils prenaient tant de soin à contourner et à miner. Ils ont été cueillis sur de misérables ceps et donnent un vin bien clairet. Sur leurs matelas ils sont pris d’un désir de mort et leurs femmes périssent de leur propre main (à moins que pour leur subsistance elles ne s’en remettent aux mains des autorités). Ils n’ont pas de vie privée, car ils n’ont pas de bel appartement, ils ne sont que ce que l’on voit d’eux, et ce que parfois la chorale laisse entendre. Rien de bon. Capables de mille choses à la fois, ils ne font cependant pas de vagues dans le bassin au bord duquel la femme du directeur dans son maillot dernière mode s’accommode de l’existence tout là-haut dans la nature, à cent coudées au-dessus de nous autres consommateurs moyens.


  L’eau est bleue et jamais ne trouve le repos. Après son labeur quotidien, l’homme cependant rentre chez lui. Le goût, ce n’est pas l’affaire de tout le monde. L’enfant a cours cet après-midi. Dans son usine le directeur a tout informatisé et en guise de passe-temps fabrique lui-même des programmes. Il n’aime rien de sauvage, la forêt muette ne lui dit rien. La femme ouvre la porte, et il reconnaît que rien n’est trop grand pour son règne, mais quelque chose est-il trop petit qu’il se doit de l’ouvrir sur-le-champ. Son désir est sincère, il lui sied comme le violon sous le menton de l’enfant. Les amours se rencontrent souvent à la maison, car tout leur vient du coeur et se proclame dans la lumière. L’homme voudrait maintenant être seul avec sa divine épouse. Les gens pauvres, eux, doivent payer avant de s’étendre sur la rive.


  La femme n’a même pas le temps de baisser les yeux. Le directeur ne l’approuve pas, lorsqu’elle veut se rendre à la cuisine préparer quelque chose. Résolu il saisit son bras. Il veut d’abord l’entreprendre, a dans cette intention repoussé deux rendez-vous. La femme ouvre la bouche, elle aussi veut le repousser. Elle pense à sa force et referme la bouche. Cet homme jouerait sa mélodie même au sein de la roche, caressant, jubilant, son violon et son membre. C’est toujours la même chanson, ce claquement sonore, surprenant et terrible, accompagné de regards courroucés. Cette femme n’a pas le coeur de se refuser, elle va, désarmée. L’homme est toujours prêt, et se réjouit de lui-même. Le pauvre comme le riche mérite le jour riant, le pauvre hélas l’envie au riche. La femme rit nerveusement lorsque l’homme encore en manteau se dénude où il faut. Il ne manque pas de culot de se déculotter ainsi. La femme rit plus fort et porte effrayée la main à la bouche. Des coups la menacent. Résonne encore en elle l’écho du tourne-disque où ses sentiments tournent en rond et communient avec ceux d’autres êtres sous les espèces de J.-S. Bach, nourriture particulièrement adaptée à la consommation. L’homme se déploie de toute sa taille au milieu de ses aiguillons pileux et cuisants. C’est ainsi que les hommes se magnifient eux et leurs oeuvres qui toutefois s’effondrent derrière eux. Les arbres de la forêt ont meilleure tenue. Le directeur parle tranquillement du con et de la façon dont il l’écartèlera. Il est comme ivre. Ses mots tanguent. De la main gauche, il tient la femme par une hanche et – au mieux – lui trousse par-dessus la tête ses vêtements fonctionnels. Elle se débat contre ce poids lourd. Il peste tout haut à cause des collants qu’il lui a interdits depuis longtemps. Les bas sont plus féminins, ils tirent un meilleur profit des trous, créant par ailleurs des perspectives nouvelles. Il compte, séance tenante, la déguster au moins deux fois et jusqu’au bout, annonce-t-il. Les femmes dans leurs jardins plantés d’espoirs vivent du souvenir, les hommes, eux, de l’instant qui leur appartient et qui, soigneusement cultivé, se ramasse en une petite poignée de temps qui ne leur appartient pas moins. La nuit ils dorment, et lors ne peuvent refaire le plein. Ils ne sont que feu et fragiles vaisseaux (et se réchauffent à leur propre flamme). Chose étonnante, cette femme se rend stérile par des médicaments, en secret, car le coeur de l’homme, jamais amadoué, ne saurait admettre que de son réservoir d’abondance la vie ne puisse plus s’écouler.


  Aux pieds de la femme, des vêtements tombent et s’amoncellent telles des dépouilles animales. L’homme, toujours en manteau, se dresse, son membre puissant entre les replis de ses vêtements, pierre sous un jet de lumière. Collants et culotte s’enroulent, humides, autour des mules de la femme, elle les enlève. Le bonheur semble l’alanguir, c’en est trop. Le crâne lourd du directeur s’enfouit toutes dents dehors dans les poils pubiens de la femme, son désir est toujours prêt à exiger d’elle quelque chose. Il dégage son chef, presse la tête de la femme contre le col de la bouteille censée la régaler. Les jambes de la femme sont ligotées, tout son corps est palpé. Il lui fend le crâne sur sa verge, disparaît en elle, et lui pince un bon coup le derrière en manière d’encouragement. Lui repousse le front en arrière, au point que la nuque maladroite en craque, s’abreuve aux grandes lèvres, du travail bien fait ! que par ses yeux la vie calmement la contemple. Le fruit finira par mûrir. Voilà le résultat lorsqu’on empile ainsi diverses habitudes hum. afin de cueillir quelque chose au sommet de l’arbre : finalement cela n’a pas le goût escompté. Tout est limité par des interdits, indices de nos désirs. Sur une petite colline non plus la végétation n’est pas infinie, et nos limites ne s’étendent pas au-delà de ce que nous pouvons saisir, et nous saisissons peu, nous et nos petits vaisseaux durcis.


  L’homme continue tout seul. Mais à la longue la femme souffre dans la position qui lui est faite, chez lui, dans sa maison. Elle se débat, doit écarter un peu les jambes, des dents distraites broutent son ventre au passage. L’homme vit dans l’enfer de sa propre vie, mais parfois il faut qu’il s’échappe pour se promener dans les prés. La femme se défend mais seulement pour la forme, elle prendra d’autres claques si elle s’obstine ainsi à nier l’âme de l’homme qui n’aspire qu’à s’illuminer. La boisson a coulé à flots. Pour un peu le directeur s’épancherait dans son coûteux intérieur, s’emportant dans la pénombre contre le régime que sa femme lui inflige. Elle ne veut pas le laisser entrer. Pourtant il se sent aussi grand que n’importe qui. Se décharger un peu, là entre deux luminaires, le soulagerait d’un poids, n’a-t-il pas, lui, la charge de ceux, si nombreux, qui tel le chiendent poussent bêtement le long des rives, insouciants du lendemain où ils devront se lever. Hermann. Maintenant, après l’avoir ôtée de ses chaussures, il étale sa femme sur la table du salon. Tout le monde peut les voir de partout et admirer avec envie les belles choses que les riches tiennent cachées. Elle se trouve plaquée sur le plateau de la table, ses seins, grosses bouses de fumier chaud, s’écartent. L’homme lève la patte dans son propre jardin, puis sort et recommence aux quatre vents. Il n’épargne aucun vallon, aussi obscur soit-il. C’est normal, comme Éros qui toutefois n’a jamais pu les embraser, ces deux morceaux de bois, nés chétifs et non coiffés, et qui veulent à tout prix changer. Oui, le directeur répondra quand même aux annonces pour échanger sa vieille Ford contre un modèle plus récent, plus puissant. Ne fût-ce la peur d’une toute nouvelle maladie, jamais le silence ne remplirait les forges du seigneur. Et jusque dans l’appartement s’étaleraient les affiches : Votez plaisir, le député blanc. De puissantes vagues parcourent le temps, et les hommes veulent toujours quelque chose, puissamment. Ils aiment à parcourir les rivages lointains, mais ne négligent pas ce qu’ils ont sous la main. La femme veut s’enfuir, échapper à ces liens infects, au bois qui se consume devant sa hutte. Elle a été empruntée au néant, chaque jour l’empreinte de l’homme la dévalorise un peu plus. Elle est perdue. Il rabat sur lui les deux jambes pelleteuses. Des objets appartenant à l’enfant tombent de la table et rebondissent mollement sur le tapis. L’homme est celui qui sait encore apprécier la musique classique. Il avance un bras, met en route une chaîne stéréo. Musique. La femme se laisse faire, les mortels vivent de labeur et de salaire, mais n’est-ce pas c’est tellement mieux en musique. L’homme neutralise la femme de tout son poids. Pour neutraliser les ouvriers qui alternent dans la joie travail et repos, sa signature suffit, nul besoin de peser sur eux de tout son corps. Et l’aiguillon de ses bourses jamais ne repose. Mais dans son sein reposent les amis avec qui jadis il allait au bordel. La femme reçoit la promesse d’une nouvelle robe, tandis que l’homme arrache manteau et veston. Il lutte contre l’alcool, sa cravate lui joue des tours. J’aimerais, arrivée à ce point, revêtir les mots d’un sens nouveau ! Sous l’effet d’une prise inversée la chaîne stéréo s’est enflammée, et la musique, du disque s’envolant, du directeur pousse la cadence. Des bras toniques s’avancent d’un bond, prêts à intervenir, voici qu’un directeur doit mettre sa verge au monde ! Jusqu’à la lie il boira le divertissement et jusqu’à ce que les pauvres, vidés de leur amour, arrachés à leurs rails, prennent le chemin de l’agence pour l’emploi. Tout doit être éternel et doit pouvoir se répéter, ainsi parlent les hommes, rongeant des brides qu’autrefois leurs mamans tenaient avec amour. Oui, ça marche. Comme sur des roulettes l’homme entre dans sa femme et ressort. La nature dans ce domaine ne peut s’être trompée, car jamais nous n’avons voulu cultiver autre chose. Vous êtes ici dans une communauté de chair et les paysans-ouvriers qui pleurent facilement quand ils ne trouvent pas d’emploi, se mettent, oui, même en colère en voyant leurs femmes caresser doucement le bétail médusé qui part pour l’abattoir. Ces messieurs aiment côtoyer la mort, mais l’entreprise doit continuer. Même les plus pauvres d’entre les pauvres se voient octroyer le plaisir par les bras féminins où ils peuvent donner leur mesure tous les soirs à partir de vingt-deux heures. Mais pour ce directeur-ci le temps ne compte pas, il le produit lui-même dans son usine, et les machines à pointer sont sollicitées jusqu’à ce qu’elles crient !


  Il mord les seins de la femme, dont les mains du coup se propulsent en avant. Il n’en est que plus stimulé, la frappe sur l’occiput et lui enserre plus fermement les mains, ses ennemies de toujours. Ses esclaves non plus il ne les aime pas. Il fourre son sexe dans la femme. La musique crie, les corps crissent de concert. La femme du directeur disjoncte quelque peu, c’est pourquoi le courant passe si mal. L’homme est un chien qui dort, jamais on n’aurait dû l’éveiller et le soustraire au cercle de ses relations d’affaires pour le ramener à la maison. Il porte son arme sous la ceinture. Elle vient de partir comme un coup de fusil. La mise est perdue. Et d’embrasser la femme. De lui distiller en bavant des mots d’amour à l’oreille, cette fleur n’a connu qu’une floraison éphémère, ne voudriez-vous pas l’en remercier ? L’instant d’avant il se vautrait en elle, bientôt ses doigts tireront du violon une mélodie de bon ton. Mais qu’a-t-elle donc à détourner la tête ? Dans la nature il y a place pour tous ! Y compris pour le plus petit membre bien qu’il ne soit pas très demandé. Cet homme s’est vidé en elle, un jour des prouesses plus spectaculaires dans sa piscine lui vaudront bien une médaille d’or ! Prenant son appel dans les règles de l’art, le directeur s’éjecte de la femme, ses déchets il les laisse. Car bientôt la trappe du ménage se refermera sur elle, et elle retournera au néant d’où elle venait. Le soleil est loin d’être couché. L’homme s’est joyeusement épanché et part se nettoyer après avoir croqué sa pâtisserie du jour tandis que de la boue sort de sa bouche et de ses génitoires.


  La commune a en tout point les yeux fixés sur elle, ils n’ont pas beaucoup de filles sportives dans le coin. La femme se berce de soucis. Hermann la chevauche dans le silence de la nuit. Et son fils lui aussi maîtrise mieux les autres enfants que le violon. Le père fabrique un produit de rien qui se volatilise sous la flamme de sa passion : le papier. Où que l’oeil se pose sur les oeuvres des hommes, il n’aperçoit que traces de cendre. La femme détourne les yeux de la table qu’elle a dressée, ouvre une poche aménagée sur le devant de sa robe et, fidèle à elle-même, y verse les reliefs du festin. Aujourd’hui la famille, en toute intimité, boit ses propres souvenirs que lui dispense le projecteur. Le dîner vient plus tard, en même temps que l’enfant qui patauge dedans. Jamais il ne se plie à ce qu’on lui dit, il plie tout à sa guise. Voici des mois qu’il promet de faire des progrès au violon, mais à vrai dire le père jouit plus encore des gifles qu’il administre à cette jeune et charmante nature. Ce pays est coutumier de tels investissements à fonds perdus puisqu’il se nourrit de l’art, mais il ne nourrit pas tous ses citoyens et fidèles, dont aucun ne mérite la distinction : mention spéciale du jury.


  La langue de la femme est un manteau qui couvre tout. Elle s’absout en croquant des crackers qui font beaucoup plus d’effet sur l’écran que dans la bouche où ils fondent instantanément. Pourtant, nous aussi nous les déversons dans les égouts de nos corps d’humeur vespérale. Le père se penche sur son fils, aussi tendre qu’un boudin blanc. Mais oui, il l’aura, son vélo BMX. L’envie des enfants du village, le fils du directeur la savoure comme une bonne pincée de pouvoir. Aussitôt il file dehors, casser quelque chose. Mais le père réclame sa proie : qu’aujourd’hui même et sur-le-champ il approche son menton menaçant du violon et en tire des sons qui puissent servir ailleurs à mettre de l’huile dans les coeurs. Le père aime à exhiber cette coûteuse tranche de sa vie quand elle joue. Et à montrer de quelle manière lui, le père, manie l’instrument de son enfant. Comme une coque vide ! Que l’enfant garde le poignet souple et promène de-ci de-là son délicat archet sur les pâtures des artistes éternels qu’il s’agit d’animer par des airs connus et plébiscités. S’élève alors un Mozart monstrueux et boiteux, si toutefois c’est votre jour de chance et si on vous a ligoté les pieds à temps pour vous empêcher d’aller paître ailleurs.


  Les banques courtisent les plus petits d’entre les petits à grand renfort de sacs de voyage publicitaires. Cette jeune racaille, valetaille des parents, ressent déjà le besoin d’un compte en banque. Dans quelques années l’argent aura pris la forme d’un joli véhicule – arme mortelle – ou d’un bel intérieur – ennui mortel. À condition – comme le fils du directeur – d’avoir moins de quatorze ans, d’être célibataire, non grabataire, bref d’être encore enfant mais déjà interdit de vie. À ces vigoureux consommateurs en herbe les heures paraîtront longues avant de voir leurs actions cotées à la bourse de la vie. Peut-être certains d’entre nous finiront-ils eux-mêmes derrière un guichet, à quoi bon sinon toutes ces banques ? À nos aînés qui ont toujours été au ban des affaires elles ne serviront guère. L’enfant se jette dans un froid de loup à peine sorti du four. Il a besoin de galipettes salutaires pour se rafraîchir, il étouffe chez lui, a besoin d’écouter son peuple crier, cela lui donnera l’occasion de crier encore plus fort.


  L’homme revient de son deuxième rasage, pour rouler la femme, comme un petit navire, dans sa vague. Les monts, les vallons et la flore de la femme sont certes de riches ébauches, mais il leur manque le fini que confère l’humiliation. Dans un souffle l’homme crée la femme, il lui arrange le portrait, écarte brutalement les jambes comme des os flasques. Il contemple en haut des cuisses les failles tectoniques voulues par Dieu, elles ne l’embarrassent pas, il escalade les alpages domestiques par des sentiers sûrs et familiers, il connaît chacun des endroits où mettre le pied. Cet homme-là ne déroche pas, il est ici chez lui. Pouvoir enfin étendre les jambes sous la table, qui n’aimerait en faire autant. Posséder n’engage en rien le propriétaire, mais fait enrager la concurrence. Depuis des années déjà cette femme a passé la marche arrière dans le livre de sa vie, que peut-elle encore espérer. Il glisse une main sous sa jupe, force la muraille des sous-vêtements. Il veut (ils sont entre eux, l’un sous l’autre) se glisser dans sa femme pour sentir ses propres limites. Il déborderait, je crois, cet homme désemparé, s’il n’était saisi de vertige sur son propre sentier. De toute façon, les hommes nous mangeraient la soupe sur la tête si nous ne les enfermions en nous de temps à autre jusqu’à ce qu’ils deviennent humbles et silencieux. Sans le vouloir la femme sort la langue, car le directeur a actionné un muscle de sa mâchoire à l’aide duquel on ferait cracher son venin à n’importe quel serpent, si on lui montrait comment. L’homme la conduit dans la salle de bains, l’apaise avec des mots et la ploie par-dessus le rebord de la baignoire. Il fouille dans ses broussailles pour se mettre à l’abri et ne pas avoir à attendre la nuit. Ses feuillages, ses branches il les écarte. Lui arrache des fragments de sa robe. Des cheveux bouchent la bonde. Des coups sévères lui frappent le derrière, ce portail doit enfin céder, afin que la foule dans les cris et la bousculade puisse se ruer sur le buffet, charmante réunion de consommateurs et de producteurs d’envies alimentaires. Nous voici, et prêts à vous servir. La femme se voit présenter un organe équipotent équivalent, ou analogue. Qu’elle se magne le pot ! L’homme n’a pas besoin de plus, hormis son salaire mensuel de premier ordre. Son membre frémit, et il se prodigue plus qu’il ne saurait jamais gagner, comment ne serait-elle pas touchée par l’éclat de ce rayon. Oui, maintenant elle l’héberge tout entier, du mieux qu’elle peut, et lui la gardera sous son toit tant qu’il n’aura pas envie de changer de décor. Il flanque son avant-train dans la baignoire et en bon gérant qu’il est de ces lieux, et d’autres analogues, ouvre l’arrière-boutique. Nul hôte à part lui n’a le droit de l’aérer ainsi. C’est le foyer d’élection des mousses et des champignons, on les entend se gorger d’eau et produire des déchets. Nul autre que le directeur ne peut ainsi soumettre la femme à son tonnerre et à sa foudre. Bientôt il se sera soulagé en criant, ce cheval colossal qui les yeux révulsés, l’écume au mors, traîne son char dans la boue. Quant au véhicule de la femme, celle-ci n’a pas à s’en servir pour suivre son propre chemin, la voie, il la lui a tracée à grand bruit avec son artillerie qui a largement troué la forêt.


  Avec le talon de sa mule la femme tente de porter un coup aux parties de son mari. Elle a entendu son organe, telle une moissonneuse-batteuse, cogner contre le rebord de la baignoire. Cela le rend furieux. Bientôt des restes d’excréments le souilleront, quelle vie ! Le sexe faible bouillonne de ruse, et s’efforce en plus d’être joli. L’homme décide de contraindre sa femme à honorer le contrat de mariage. Il lui plaque la main sur la bouche, mais elle mord, avec juste un petit pourcentage de sa force maxillaire. Il doit retirer sa main. Il étend alors sur elle un voile de nuit, non sans avoir branché sa ligne électrique sur son derrière, pour son illumination et sa propre satisfaction. Elle tente de s’en défaire, mais s’épuise bientôt, il lui faut demeurer, les yeux clos. Il n’aime rien de sauvage, sauvage, il l’est lui-même. Tout à l’entour vide béant, seuls des bouchons de poils devant sur leurs ventres signalent : Ici on sert à boire. Ici le vin nouveau coule à longueur d’année. Nous sommes tous de la dernière cuvée ! Et d’instiller gauchement dans l’oreille chaude de la femme quelques mots sur la toute-puissance de l’homme qui n’a besoin ni d’armes ni de ruses. Qu’elle ouvre le portail suffit, car c’est ici qu’il demeure, et s’il retient encore sa semence, c’est qu’il connaît bien la musique et la manique. Souriant, le créateur chasse des hommes leur produit, afin qu’il s’habitue à circuler parmi nous. L’homme divise la création à coups de brasses vigoureuses et le temps aussi passe à son propre rythme. L’homme détruit les carreaux et les vitres dans la pièce ombreuse qui se réjouit de son activité et de la clarté qu’il répand. Il ne fait nuit que là, dans cette femme. Il entre dans son cul et lui cogne le visage contre le rebord de la baignoire. Elle pousse un nouveau cri. Lui, prend ses quartiers dans son petit cockpit. Peut-être a-t-il déjà trouvé le repos, mais son membre à son gré erre de récif en récif. Un tel homme se jette dans la merde comme d’autres dans la mer, actionne son super suçoir et sans la moindre retenue vide jusqu’au bout son sac de poussière fécondante.


  2


  Plus tard elle appelle son fils. Mais d’avance elle est rassasiée par l’image chérie de l’enfant, son unique refuge contre les coups bas du mari, plus fermement accroché à elle que le visiteur à la boisson de son choix. Il n’a cure d’un toit protecteur pour son sexe et son fleuve suit la pente la plus courte. Sur la question l’enfant en sait déjà long, il regarde en souriant les trous de serrure par lesquels il épie les délices domestiques. À peine rentré du monde monstrueux qualifié de merveilleux dans les magazines pour enfants, effronté et rusé il observe le corps de sa mère. Sur le visage maternel, est-ce un sourire flottant comme une barque, ou un sourire profondément ancré ? L’enfant ne pardonne rien à sa mère lorsqu’il s’insinue sous sa hotte blanche, dans le nid que le père a construit. Aux yeux des contemplateurs de la chair qui se pressent devant la clôture, ils ne font qu’un, et eux-mêmes n’aspirent qu’à se rejoindre, à la dérive, comme le pot-pourri de nuages là-haut dans le ciel empourpré. Sans savoir pourquoi, ou plutôt si, cette petite gueule enfantine a faim de cochoncetés où reviennent sa mère et ses culottes souvent tachées de sang. L’enfant n’a rien d’une page blanche. Il est blanc, avec un visage hâlé par le soleil. Le soir venu il aura été baigné à satiété, aura prié et travaillé. Et se collera contre la femme, se repaîtra d’elle, lui mordra les tétons pour la punir d’avoir tantôt laissé le père élargir ses tunnels et ses tuyauteries, vous entendez ! Voici que le langage en personne veut se mettre à parler !


  Les voyages ont ceci de merveilleux qu’ils vous font rencontrer des lieux inconnus qu’aussitôt vous fuyez plein d’effroi. Mais s’il vous faut demeurer sur place, tous ensemble, grossières reproductions quadrichromes de la nature, totalement dépendants l’un de l’autre, en famille pour tout dire, vous ne trouverez jamais que le pape, la cuisine, et le Ö.V.P. pour honorer cette oeuvre et lui accorder une remise sur tous ses péchés. La famille, ce vautour, trouve en elle-même son propre animal domestique. L’enfant n’écoute jamais. Il pâlit sur son arsenal de jeux secrets, composé en partie d’images cochonnes, en partie du modèle de ces images. Le fils regarde sa jolie quéquette qui parfois s’enraye. Veille jalousement sur sa secrète collection privée, presque humain dans sa concupiscence babillarde, le pape a des bibliothèques entières pour ça. Le repas est servi, la nourriture préparée par sa femme, l’homme la trouve digne de louanges, alors qu’elle descend déjà dans sa gorge insensible. Aujourd’hui la femme a cuisiné elle-même ! L’événement culinaire arrive à destination, à l’adresse indiquée tout en bas dans son ventre où il tourbillonne comme un jeune aigle dans les remous du ciel. C’est un des mérites de la femme, un des mérites des femmes. D’un regard muet, l’homme interroge la femme : A-t-il encore le temps de l’emporter à mille lieues de ses gonds ? Mais l’enfant. Cela pourrait s’entendre si le père s’aventurait dans le vide béant de sa femme, lui fait-elle comprendre, espérant s’en tirer ainsi. Mais déjà la voici entraînée, soumise au meneur du jeu. Elle se cramponne à la porte de la chambre à coucher, cependant les limites passent par la salle de bains, une porte plus loin, et aujourd’hui elles ont déjà été franchies.


  Tout se déroule en silence. Exceptionnellement le mari est rentré déjeuner aujourd’hui. L’être humain butineur tire sa nourriture animale des pâturages au-dehors, mais il ne reconnaît pas ses amis quadrupèdes une fois qu’il les a dans son assiette. Pour couronner le tout, il veut que la femme retire ses vêtements, cette fois nous avons le temps. L’enfant a été gavé, il est sage comme une image à l’école. Et la femme, pour sa tranquillité, doit accepter les vagues, l’écume baveuse de l’homme. Qui se voit comme un beau sauvage allant faire ses emplettes au rayon boucherie de son épouse. La famille, pas plus grande qu’un snack de gare, l’homme, un p’belly homme, garabi titi, compère Guilleri, mais par les femmes l’homme est rarement guéri. Les revendications territoriales du mari, seul randonneur en titre sur ces montagnes célestes, ont déjà été déposées à l’office pour la prévention des catastrophes naturelles chez la femme autrichienne. Sur les jolies pentes il se dispose à jouer, mais chaque soir à sept heures tapant la montagne le rejette dans son nid fait de brindilles rapportées par ses les soins. Sa femme l’attend, se vante-t-il, souriant, auprès de la nature. Alors qu’il est obligé de l’attraper au lasso. Lui et elle forment un couple à perpétuité. Un lieu, exigu et dépouillé comme la mémoire, le contient néanmoins tout entier. La femme ne meurt pas, au contraire, elle ne naît vraiment que du sexe de l’homme qui a déjà entièrement reconstitué son bas-ventre en laboratoire. Combien l’homme aime à sortir son corps de sa réserve pour passer au plus vite à la consommation.


  Tandis que les parents tombent l’un sur l’autre – le père tout feu tout flamme, la mère simple souffle embuant la vitre – l’enfant, désabusé, joue avec sa braguette. Le car scolaire reste parfois bloqué dans la neige qui cet hiver abonde. À l’intérieur, des enfants affamés qui pourraient se trouver au chaud, dans leurs foyers. Obligés de capituler devant les gauches pacages (étonnante audace de cette nature cruellement malmenée qui ose encore nous imposer ses exigences !), ils sont alors parqués dans des refuges et lisent des Mickey ou autres magazines que leur père à la maison est en train de chercher. Ils recevront des cochonnailles sur un lit de fortune et se sentiront en perdition. Parfois avec un temps pareil même des voitures perdent les pédales. Mais chez nous il fait chaud et tout est prêt pour la transsubstantiation, puisque nous voici enfin disposés à nous laisser décevoir par notre partenaire. Et avec quel plaisir ! Jusqu’au moment où des ouvrages instructifs viendront conseiller aux continents inhospitaliers que nous sommes de ne surtout pas rester seuls dans notre coin.


  Le père se jette sur la tirelire de la mère où se dissimulent ses secrets pour être cachés de lui. À toute heure, que le jour soit grave ou grave la nuit, il en est l’unique déposant, il se met hors de lui. Son sexe est si lourd qu’il a peine à le soulever. La femme n’a qu’à le porter un peu. Dès l’aube, dans un demi-sommeil, il avance à tâtons vers le sillon des fesses, elle dort encore, par-derrière il s’engage dans sa douce colline, lumière où es-tu, le coeur déjà s’éveille. Le tennis attendra dans son club-house aseptisé. D’abord deux doigts, enfants obéissants, s’insinuent dans la femme, suivis du paquet compact de carburant. La vidéocassette d’éducation sexuelle qui stocke nos désirs dans la mémoire de l’Éternel, rejoint l’éther en musique. Tout sera accompli, nous y avons droit, respirez profondément ! Nous savons ce qui est beau, et lui donnons chez nous la place d’honneur, sur la crédence. L’homme prend calmement son bazar en main et se présente ainsi devant la portière arrière étonnée de sa femme. Celle-ci entend gronder de loin le charroi de ses reins. Bientôt il n’y aura plus de place en elle pour les sentiments, mais il nous reste le coffre arrière ! Endroit tout indiqué pour les lourdes génitoires, ne vous inquiétez pas des odeurs. Les sièges joliment recouverts ne resteront pas propres longtemps. Les yeux fermés la femme encaisse la sécurité que lui prodigue l’homme par son bec verseur, tout en trayant ses seins. Restons chez nous, les arbres ont secoué leurs feuilles du haut de la montagne. Avec une telle femme, l’homme toujours vert n’a nul besoin de se protéger, la douceur l’enveloppe, le ciel est sans nuages. Comme la propriété se sent bien chez nous. Elle ne peut trouver de lieu mieux choisi que sous nos parties génitales qui la surplombent comme des écueils le fleuve. En échange de quoi la femme reçoit comptant chaque mois la vie qu’on lui flanque sur la table, pour son ordinaire. Demain une fois de plus elle ouvrira à l’enfant la porte qui mène de l’école à la vie, cet hymne à la vie aussi l’homme l’a acheté, qui maintenant rôtit au four de la femme sa lourde saucisse dans son feuilleté de peau et de poils. Mais le car scolaire est bloqué dans la neige.


  La femme mentionne que l’enfant lui aussi doit manger. Le mari n’en a cure et feuillette rapidement son dictionnaire de poche. La maison lui appartient, son verbe s’y est accompli et sera médité. Il écarte le sexe de sa femme, vérifie qu’il porte également son sceau, bien lisible. Introduit rageusement sa langue, un art fort duquel un beau jour sans crier gare il est rentré à la maison. Et se réjouit d’être un dieu. Bientôt il sera de retour au bureau et batifolera avec sa secrétaire. Prestige oblige. Il s’exerce dans des positions toujours nouvelles, expédiant à grands coups de pied son char dans les eaux mornes de sa femme où il se met à ramer comme un forcené. De gilet de sauvetage il n’a nul besoin, jamais il n’encapuchonnerait de plastique son petit chaperon rouge rien que pour préserver sa santé. La santé, sa femme l’a, depuis longtemps. Elle se tord sous lui, crie, lorsque du gland confortablement installé se déverse un troupeau de semences agitées. Qu’y a-t-il ? Ne peut faire tinter les glaçons avec autant de fracas qu’une personne qui dans la vie n’a pas à se soucier de sa position sociale.


  Cet homme qui présentement tient son animal domestique dans l’étau de ses cuisses – pour mieux mordre ses joues et pincer ses nichons – cet homme a conçu son propre programme dans le but de réduire l’entreprise à l’essentiel. Oui, vous avez bien vu ! Et vous en verrez d’autres, lorsqu’au matin le portail s’éveille et que, dos courbés, le brillant troupeau (assez bu comme ça !) à peine le soleil entr’aperçu, disparaît à nouveau dans l’obscurité où il met son sort à sécher, oui, car plus d’un arrive complètement imbibé. Qui donc aura pitié de nous ? Plutôt produire des surplus en surabondance pour le konzern que de laisser ces surnuméraires produire quelque chose pour leurs jardins et leurs foyers. Tout est profit pour la multinationale étrangère à laquelle appartient l’usine, et qui un beau matin se réveillera en sursaut et, hurlant, nous roulera dans un chiffon de son papier pour nous croquer. L’enfant a son atelier où il se retire et se voit retaillé. À Noël il a bricolé tout seul son propre solo devant la crèche où dort le petit enfant, un gentil petit enfant comme lui. La neige est venue tôt cette année et de ce fait restera longtemps, vous m’en voyez navrée.


  Plus tard la femme reçoit la visite d’une impertinente et importune voisine. Une pluie de récriminations s’en échappe, faiblesse persistante de cet exemplaire d’humanité femelle qui, à présent réveillé et gravissant les marches, ne parvient à sortir de lui-même que par des jérémiades. La voisine est aussi tannante qu’une mouche. Elle apporte aux gens dans les prés sa lumière et son chagrin qu’elle livre à la miséricorde de l’épouse du directeur, tout en louant aussi le Fils du Miséricordieux qui a créé les hommes de ce pays à partir de la glaise et transformé leurs arbres en papier, afin qu’il se montre charitable envers sa fille qui aura bientôt fini son école de commerce. Son mari ne vient plus jamais la rejoindre, il préfère rejoindre une serveuse de vingt ans, employée au buffet de la gare. Mais la femme du directeur ne trouve plus les mots qu’il faudrait pour sa visiteuse, elle n’a plus en rayon ce genre de remontant. La richesse de ses meubles, de ses tableaux l’entoure délicatement, ils brûlaient de lui appartenir.


  Sous sa coque cet homme est grand, savoureux, c’est un citoyen qui joue et chante. Via catalogues il procure à sa femme force lingerie affriolante, afin que chaque jour son corps puisse se présenter décemment à son travail. Il a choisi la route de l’audace, pour la pousser à ressembler aux modèles sur les photos. Mais c’est lingerie perdue. Elle l’oublie dans l’armoire et reste coite. Aucune dentelle rouge ne saurait troubler sa vaste quiétude, cependant, à y réfléchir, c’est juste ce qu’il aime : que ses créatures s’oublient lorsqu’il a corrompu les liens d’amour en chaînes. Elles passent, paisibles comme le temps, à la maison, et l’attendent. L’enfant – englouti par l’appétit du sport. La femme – qu’altéré l’on compare aux films et aux photos. Des familles sans attaches ni attachement pourraient arriver en break, avec dans le coffre tout un attirail : fouets, verges, chaînes et langes en caoutchouc pour ces grands enfants au maillot dont le sexe ne sait que brailler, pleurer et s’agiter, afin qu’un plus grand qu’eux vienne enfin les dompter. Un jour viendra où leurs femmes aussi s’apaiseront et allaiteront enfin. Ils vont, les hommes, jusqu’à s’administrer de fulgurantes piqûres afin de tenir plus longtemps dans les boîtes tintinnabulantes que les femmes les supplient d’accepter. Afin qu’ils se ressaisissent et puissent ensuite rouler leurs relations d’affaires dans la farine. Les femmes, debout, se penchent sur des crackers offerts dans des coupelles, elles rient, et bientôt les messieurs se précipitent sur les canapés d’angle où, s’écroulant, ils fendent des corps, exposent leurs queues à la lumière pour ensuite au plus vite fuir celles qu’ils ont ravies. Les hommes aspirent – ô combien ! – à faire coup double, à joindre l’imparable à l’agréable ! Les femmes, marquées par les rayures brunâtres laissées par le séjour en elles de leurs enfants, n’ont qu’à s’offrir nues comme pour la naissance de leurs bébés à la mamelle. Les lourds verres à vin vacillent sur les plateaux, et leurs divins maris les enlacent par-derrière, par-devant, de partout, des doigts entrent et sortent, des bouches comme des ventouses se collent entre des cuisses et cassent leur jouet préféré, oui, et maintenant de toute leur force ils se reposent de leur chevauchée fantastique, ces compagnons de l’amour et leurs chevaux-vapeur. L’oeuvre de quelques coiffeurs est détruite, les femmes de ménage auront fort à faire avec les déchets engendrés, et tous repartent, insouciants, dans leurs voitures et aux bras aimants de leurs épouses. Qui donc irait se gêner pour les propres sièges de sa voiture ? Seul le chocolat est ici interdit. Ces taches, unique souvenir de quelque chose qui n’avait pas de prix à nos yeux, souvent ne partent plus.


  Jamais cet homme n’aura soudain disparu complètement, il aime trop à rester dans sa belle maison, qui la nuit se drape dans l’obscurité de la forêt et la fatuité de ses habitants. Ça lui va vraiment bien ! Cette femme n’a pas besoin de pitié. Les pores de son enfant sont encore si petits. La femme vacille sous le poids de son pesant bonheur. Une habile conduite pourrait lui valoir une remise de peine, mais qu’elle ne s’avise pas d’interdire au mari de mouiller à son port. La soupe minute qui mijote en lui doit déjà déborder. Le simple fait d’être ici semble humidifier son orifice. La plupart du temps les excursions d’entreprise se terminent joyeusement arrosées, le saint des saints tressaille, des sécrétions souhaitent gagner le large. Tant il est vrai que la vie se résume la plupart du temps à ceci : rien ne veut rester en son lieu. Va donc pour le changement ! D’où la frénésie, et des gens qui se rendent visite sans pour autant échapper à eux-mêmes. Esclaves disciplinés ils se présentent avec leur boudin et frappent la table de leurs couverts, réclamant à cor et à cri qu’on leur serve au plus vite un trou, qu’ils puissent s’y retirer, juste pour le plaisir d’en ressortir, l’appétit aiguisé, et d’imposer leur hospitalité à d’autres qui n’en ont nul besoin. Même des secrétaires ne sont pas prêtes à reconnaître qu’elles se sentent clouées au pilori par les raids sous leurs chemisiers. Elles rient. Il y a ici une telle débauche de bouches inutiles que toutes ne peuvent avoir leur part de débauche.


  Telle la vérité nue, ainsi apparaît l’homme dès le matin et renverse la femme. Il lui donne sur le derrière une tape qui vient de loin. Déjà les tubes s’entrechoquent sur la planchette de la salle de bains, le revêtement hygiénique sur la lunette des cabinets tressaille. Les pots de crème se balancent et luisent. On perçoit le silence qui a passé toute la nuit dans la verge du mari. Alors il parle, et rien ne saurait le faire changer d’avis. La femme se tient à même le sol, fatiguée par le long voyage à travers la nuit, et l’heure est venue d’élargir son anneau. Depuis bien longtemps aussi intime qu’un laminoir, car même devant les relations d’affaires on s’en vante en long en large et en travers, le directeur lançant ses salves salaces avec l’élégance et la légèreté d’un haltérophile. Les subalternes se taisent, gênés. Et l’homme se fend d’une dernière formule, on reprendra contact. Le directeur plonge sa main dans la poche de ce corps qui lui appartient, les amants sont ensemble réunis, rien ne manque au festin. Cet homme cultive le genre badin, et sa femme badine sans cesse avec l’amour. Aussi ne saurait-il se retenir plus longtemps, cet ouvre-boîte silencieux qui, telle la plante, cherche désespérément la lumière dès l’extinction des feux. L’enfant joue déjà assez gentiment tout seul quand on le lui ordonne. Mais qu’il jouera bien de son instrument lorsqu’à l’instar de son papa, grand voyageur devant l’éternel féminin, il sera devenu homme et père ! Des longues et pénibles séances d’allaitement, l’enfant ne se souvient même plus, toutes ses exigences continuent à être exaucées. La femme a donné si longtemps le meilleur d’elle-même à son enfant, et qu’en a-t-il retiré ? Qu’il convient de persévérer lorsque le ciel s’ouvre à vous sous la forme d’une pente qu’il faut remonter pour avoir droit au prix, mais à quel prix.


  Non, cette femme ne se trompe pas, cet enfant elle l’aura perdu depuis longtemps avant même qu’il ne mûrisse, après quoi il partira. Et le père de la tirer vigoureusement à la lumière, qu’elle s’ouvre pour l’express qui arrive dans un grondement de tonnerre. Tous les jours la même chose, pourtant même les paysages changent, ne serait-ce que par ennui, à cause des saisons. Ainsi la femme se tient-elle immobile comme une cuvette de cabinet pour que l’homme puisse y faire ses affaires. Il lui enfonce la tête dans la baignoire, et la menace, cramponné d’une main à ses cheveux, comme on fait son lit on fait l’amour. Non, pleure la femme, aucun amour ne s’attache à elle. Mais l’homme déjà fait cliqueter ses boutons. Troussée, la robe de chambre en nylon s’entortille autour des oreilles. Dans les entrailles résonne un bruit de bêtes captives qui tentent à coups de pied de gagner la sortie. La chemise de nuit en batiste, bougie claire et blafarde, se retrouve bourrée dans la gueule de la femme, et la nature de l’homme apparaît, hésitante, de l’extérieur : une eau innocente est lâchée. Traversant la brume épaisse des poils pubiens, elle gicle dans la baignoire, frôlant la femme, frisant sa joue inclinée. L’émail brille d’un éclat neuf. Dans cet aimable environnement, la verge de l’homme a grandi à vue d’oeil. La femme ne peut retenir une toux tandis que l’on force ses flancs.


  L’ouvre-boîte s’extrait d’un pantalon en flanelle grismaçant, un liquide laiteux paraît, après que l’homme a opéré, s’épanchant amoureusement dans un nuage pileux piquant. Tôt, trop tôt, le membre, quittant son écrin, ressurgit en pleine lumière. La femme dont le cul, ruelle ombreuse, s’est trouvé distendu à l’extrême, ne peut que rester en arrière. Brutalement il la chavire et la force à le regarder. Furieux il tourne vers lui sa façade et l’oblige à toucher sa musiquette en berne, qui déjà se ranime, il n’aime rien tant que demeurer en toi, temps chéri, en vous, douce nuit. Il presse la chevelure de la femme dans ses épanchements, ou dans ce qu’il en reste, que de ses yeux candides elle les contemple ! Qu’ils sont pensifs, ces héros, une fois leur tâche accomplie ! Et de barbouiller la femme de sperme. C’est ainsi, en lui construisant une belle maison, que l’on conserve sa partenaire, alors que dehors les pauvres maisons en série des misérables expulsés, couillonnés tous azimuts, sont mises en vente par douzaines, aux enchères publiques, ou subrepticement mises à feu. Et ce qui autrefois était un foyer tombe sous le marteau des messieurs de la commune. Et ce qui autrefois était un métier se voit brutalement ravi à notre coeur. Seules les femmes nous permettent de rentrer un tout petit peu dans nos frais. Où iraient-elles, les femmes, sinon chez ceux qui barbotent dans la vaillance, exultant grâce aux déchets qui s’envolent telle l’écume du mors. Leurs générateurs créent des produits inutiles, et leurs générations des problèmes inutiles. Voilà, le directeur vient de stopper sa masse critique au bon moment. Il plaque le visage de la femme contre son produit intime, puis lui fait contempler ses parties intimes. Elle ne veut pas, non, se désaltérer à sa source vive, mais il le faut, l’amour l’exige. Qu’il redevienne soigné, grâce à elle, qu’elle le lèche et le sèche avec ses cheveux. Jésus, qui en son temps se laissait essuyer par une femme, a bien été jusqu’au bout de sa course. À la fin et pour en finir, la femme reçoit un coup sur le derrière, la main grossière du maître explore ses failles et sillons, une langue lèche sa nuque, sa chevelure est rebroussée dans la baignoire, son clitoris pincé au point que ses genoux se replient et que son cul se déploie telle une chaise pliante, et beaucoup d’autres aussi se plient à Son commandement.


  Oui, mais en attendant que faisons-nous de l’enfant ? Qui justement réfléchit à un cadeau qu’il voudrait qu’on lui achetât pour n’avoir rien vu des mystères de ses parents chevillés l’un à l’autre. À peine entrevoit-il quelque commerce qu’il veut se payer une tranche de vie, sur le vif, des choses de la vraie vie. Cet enfant a plus d’un tour dans son sac. C’est la nouvelle génération, pour laquelle la dernière nouveauté est tout juste assez bonne. Mais bientôt elle aussi va s’en aller, sinon où irions-nous ?


  Le père a déchargé un monceau de sperme, à la femme maintenant de tout nettoyer. Ce qu’elle ne ramasse pas avec la langue, qu’elle le ramasse avec la serpillière. Le directeur lui ôte le reste de ses vêtements et l’observe tordant et détordant, passant et essorant la toile. Tantôt les seins plongent, tantôt ils ballottent devant elle, tandis qu’elle récure et rénove. Il pince les tétons entre le pouce, l’index et le majeur, puis leur donne un tour de vis comme à une ampoule Mazda. De ses lourds boyaux en colère qui devant, petit coin de paradis, apparaissent dans l’embrasure du pantalon, il cogne par-derrière contre les cuisses. Lorsqu’elle se baisse, elle doit écarter les jambes. Sa main peut alors enserrer l’ensemble du figuier et y promener ses doigts en colère. D’ailleurs puisque les jambes sont ouvertes, qu’elle se poste donc au-dessus de sa tête et lui pisse dans la bouche. Quoi ? Elle ne peut pas ? Assénons-lui un coup de genou en haut, que ça claque (applaudissez, applaudissez !) en plein dans la chatte qui s’ouvrira aussitôt, salivera, et alors nous les hommes aussitôt nous tapons sur la table avec nos chopes. Si elle ne parvient toujours pas à uriner, tirons sur la fourrure de son sexe fém. jusqu’à ce qu’elle ploie les genoux et, jambes écartelées, s’abatte sur le thorax de M. le directeur. Agrippé aux poils il tient son con ouvert tel un réticule, s’en coiffe le visage et lèche grossièrement, un boeuf sur une colline de sel, et la montagne est plongée dans le feu. Le poids des bûches repose sur les hommes. Leurs eaux murmurent, incompréhensibles, et les femmes à l’aide de chiffons absorbants et d’Ajax aussi, relèvent le défi.


  La femme boit un reste de café froid dans sa morne tasse. Comme prête à s’enfuir elle a revêtu le voile d’un collant. Aucune autre ici n’a la vie aussi belle. La patte silencieuse du maître au-dessus de sa tête, afin quelle s’apprivoise dans sa cage aux fauves. À peine le soir tombé, le directeur sourit déjà à la femme fatiguée et met le cap sur sa destination. Plus tard il déferlera sur elle, il doit rester le premier dans cette caisse d’épargne autrichienne ! La femme fait un geste vain, vain comme la nourriture qui se gâte, pour l’écarter de sa douillette couche. Ainsi sont-ils condangés à se manquer sur la large voie hasardeuse censée leur ouvrir le parcours des horreurs conjugales. Cette femme est enviée par les gens du village, qu’elle est bien habillée ! Et les saletés de la maison, c’est une femme qui les aspire, choisie dans le catalogue des villageois qui pourtant ne demandaient qu’à vivre dans la fraternité. L’enfant est venu sur le tard, mais assez tôt pour devenir un adulte geignard. L’homme crie dans son plaisir, et la voix de la femme se blottit contre lui, afin qu’il agite sa baguette et qu’il en sorte quelque coûteuse gâterie pour la maison. Un ensemble fauteuils-canapé par exemple, dont on équipera les diverses stations où tous deux s’arrêtent pour frotter leurs bienheureux sexes. Mais nul n’est magicien. S’éveillant de son ivresse, l’homme se plie aussitôt au vouloir de sa femme. Il est bienveillant. Mais oui, il paiera, n’a-t-il pas déjà payé tout ce que vous voyez reproduit ici en couleurs. Séchez vos joues baignées de larmes !


  Le soir leurs assiettes hébergeront des déracinés. Les aliments auront à peine eu le temps de faire connaissance qu’ils devront se mêler gentiment dans les corps. Et ne parlons pas de ce qui se passe sous d’autres toits ! Dans cette maison-ci, la nourriture n’est pas importante, mais pour l’homme elle doit être abondante, afin que le fort faiblisse et cède en souriant. Charcuterie et fromage le soir, vin, bière et schnaps. Et du lait pour la protection de l’enfant. Voilà comment s’arrosent et se tartinent les légendes qui circulent sur les classes moyennes : on les dit assurées vers le bas et classées en haut site naturel protégé (sous la protection de la nature). Protection assumée par la couche inférieure, qui leur évite de chuter dans l’abîme.


  Dès potron-minet l’homme s’est soulagé. De grandes choses se dessinent sous lui, rien d’étonnant vu tout ce dont il a chargé ses épaules et sa fourchette. Il prodigue ses urines. On entend partout sous son toit le remue-ménage de son lourd pénis dans les aires de repos de sa femme où il peut enfin se vider. Soulagé de son produit, il part retrouver les plus humbles des êtres, qui sous sa direction créent leur propre produit. Le papier qu’ils ont fait leur est étranger et ne vivra qu’un temps, alors que leur directeur se roule en criant sous les coups de cognée de son sexe avec lequel il fait corps. La concurrence est aux portes, il s’agit de débusquer ses ruses, sinon une fois de plus il faudra licencier quelques bienheureux et les délivrer de leur existence. C’est ainsi que cet homme affronte la nature et porte ses responsabilités sur le dos, afin d’avoir les mains libres. Il exige de sa femme qu’il régente et qui le régénère qu’elle l’attende nue sous le manteau de sa maison lorsqu’il fait exprès les vingt kilomètres de son bureau jusqu’à chez lui. L’enfant aura été casé ailleurs. Propulsé d’un coup sur le marchepied du car scolaire, il a trébuché sur ses équipements sportifs dont il est bourgeoisement entiché.


  La femme s’éveille en hâte de la chaude compresse de silence où elle s’est réfugiée. Elle ramasse tout ce que l’enfant lui a flanqué là, à la dernière seconde, juste avant de partir. Le reste sera pour la femme de ménage qui en a vu et ramassé bien d’autres sur le sol de cette maison. Lorsque l’enfant était encore petit, sa mère l’emmenait parfois au supermarché, où le gérant en personne les faisait aimablement passer devant la bande de ménagères en train de faire la queue. L’enfant était assis dans le chariot qui rappelle vaguement le ventre maternel, et comme il s’y plaisait ! Les voitures rapides ont souvent, c’est vrai, des trous aux mauvais endroits, et pourtant sont plus chéries que leurs parents par les jeunes d’à peine dix-huit ans, qui, unis à elles jusque dans la mort, ne songent qu’à fuir famille et maison familiale. Et puis il y a tous ces dispositifs de sécurité magiques et magnétiques sur les vêtements neufs, ah que l’être humain n’en a-t-il autant ! Pour qu’il ne s’envole pas en lorgnant sur des perspectives qu’il n’a pas. Le sexe doit être protégé des maladies, comme la femme du monde extérieur, afin qu’elle ne regarde pas inconsidérément par la fenêtre, et, entrant dans le cours de la vie, ne veuille changer le cours de la sienne. Oui, mais seuls les vêtements, hélas, sont protégés par les grands magasins. L’alarme retentit lorsque quelque fraudeur force la barrière pour entrer, éternel voyageur, au royaume silencieux des morts et des escalopes de porc. Mieux vaut encore prendre à pied et mal habillés le chemin de nos sexes et y camper au milieu de nos propres déchets ; du moins, ne tolérer aucun autre véhicule dans notre petit parc automobile. C’est ainsi que nous entretenons la vie, éternellement, où qu’elle traîne, et nous entraîne, emportés que nous sommes par quelque aimable visage qui nous renvoie, effroyable, notre propre reflet.


  Cette femme, pas plus tard que la semaine dernière, s’est acheté dans une boutique un ensemble tailleur-pantalon. Elle sourit comme si elle avait quelque chose à cacher, elle qui ne possède que le silencieux royaume de son corps. Dans l’armoire elle dissimule trois nouveaux pull-overs, car elle ne veut pas qu’on la soupçonne de vouloir se préparer un nouveau mois de jouissance avec son sillon ensanglanté. Alors qu’elle se contente de cueillir un fruit clément, l’argent, sur l’arbre de son mari. Nul feuillage aimant ne ouate plus les arbres. L’homme contrôle le compte en banque de sa femme, et une fois de plus des milliers d’arbres déchaînés sous le vent tombent victimes de sa hache. L’argent du ménage – et bien davantage – est versé à la femme ! Le mari n’est pas vraiment convaincu d’avoir à payer en sus pour le confortable rocking-chair où, gamin repu, il repose son dardillon de tout son long. La femme est placée sous la protection de son St. patronyme, qui est aussi patron des comptes bancaires dont il lui rend régulièrement compte. Qu’elle sache ce qu’elle gagne à être avec lui. Lui, en revanche, connaît son jardin, toujours ouvert et agréé, qu’il besogne en grognonnant. Ce qui vous appartient doit également servir, sinon à quoi bon l’avoir ?


  À peine la femme se retrouve-t-elle seule qu’elle endosse son escorte d’argent, de valeurs monétaires et de dévaluation, et sort faire quelques pas, ses certitudes vissées en elle. Ombre ondoyante elle fend l’océan de la foule qui produit le papier sur lequel danse son petit navire. Cet océan, oui, qui aimerait tant nous enterrer vivants, nous aussi ! Car derrière attend la foule stupide des sans-emploi qui guettent leur chance, quelqu’un repérera-t-il enfin leur trace ? Et nous ? Poursuivrons-nous notre vol ? Si nous voulons qu’il pleuve sur la vendange, nous autres Je-sais-tout devrons d’abord monter haut dans le ciel, et nous laisser retomber en pluie. La femme met la main, sa robe tout usage, sur les yeux. Bientôt viendra l’heure de couvrir à nouveau l’homme et l’enfant de nourriture. Et qu’arrivera-t-il au soir quand l’homme, compact, rechargé et sortant d’usine, quittera la chaîne et rentrera se déchaîner chez lui. Telle une mère il est tout occupé par son biberon plein de vie. Et le soir il veut s’en débarrasser. Il pétille. Ce soir, pour un peu nous allions l’oublier, sonnera l’heure prévue par la loi à cet effet, et la femme, avec son tissu absorbant, est là pour ramasser tout ce que l’homme aura produit dans la journée. Et le reste de l’humanité s’évanouit dans l’ombre et enterre ses espoirs vivants.


  Ce paysage est assez vaste, il faut tout de même le dire, un lien souple autour de nos destins noyés de brume. Deux jeunes se poursuivent en mobylette, mais la neige met un terme brutal à leur course. Voici qu’ils chutent et se renversent. La femme rit brusquement. Au moins une fois dans sa vie elle aimerait avancer d’un pas résolu. Aujourd’hui son mari lui a sorti le grand jeu, au point qu’on aurait cru qu’ils étaient deux dans son corps. Mais vous verrez ce soir, quand vous serez pris dans le circuit. En attendant, un contrepoids en acier, à peu près de la taille d’un téléphone, entraîne l’homme au bureau. Dans un envol de gravillons, il a foncé jusqu’à son fauteuil où il gère des destins, et jusqu’à l’écran qui génère une course de ski. Lui aussi aime le sport, l’enfant tient ça de lui. Les hommes se berceraient patiemment dans leurs lits, si un peu de mouvement ne venait de l’écran, et parfois de leurs pieds et de leurs coeurs. Le délicat duvet se plaque contre la peau de l’homme lorsqu’il file sur la nationale. C’est dire qu’il roule vite. Et quand il appelle quelqu’un, ça prend tous les accents d’une polka locale. D’ailleurs la chorale aussi devra bientôt se présenter.


  Le dimanche, pour illustrer la convivialité qui règne dans l’armée, ils se rendent à l’église. Ensuite ils tirent du fatras de leurs placards intégrés où cohabitent, joyeux, en toute liberté, livres et souvenirs de leur esclavage, de quoi boire à tire-larigot. Même le pharmacien et le médecin ne rechignent pas à rendre visite au pape et à la Vierge Marie. Ils n’envient le travail de personne, purs produits des universités, soignant autrui, soigneux d’eux-mêmes, ils se ruent au bistrot. Où ils restent un moment et se revigorent mutuellement. Le médecin envie au pharmacien son officine, dont il aimerait avoir les profits. Le pharmacien reçoit les gens fraîchement pesés par le médecin et trouvés trop lourds : ah cette tension artérielle. Généreux il répand ses produits sur les sans-emploi de la contrée afin qu’ils retrouvent leur gaieté et jouent gentiment, avec leurs doigts de pieds, devant leur maison. Les femmes se sont chargées du dîner, et jamais n’oublient de se rendre elles-mêmes appétissantes, pas question de se faire rayer du menu. Que l’homme ne manque de rien, surtout en prévision des chicanes de son contremaître à la manque. Certains tirent leur révérence, qui l’instant d’avant étaient encore nos familiers.


  La femme du directeur, plusieurs fois par jour – semblable en cela à l’employée de banque (chaque jour contrainte de mettre une robe différente) – tire un rideau fraîchement lavé, façon bonne femme, entre elle et les têtes nostalgiques des villageoises où elle est plus en sécurité que dans son propre salon. Le directeur parle à son enfant qui trépigne pour qu’on l’autorise à se rendre tout à l’heure chez un ami. Cet enfant n’a pas le droit de choisir ses copains, car les pères de ses amis mangent SON pain. Cet enfant fait son chemin sur terre et dirige les autres comme ses voitures téléguidées. La mère accompagne au piano tout ce qu’elle trouve, et dehors des têtes découragées s’inclinent sur les poitrines offertes. Ceux-là se sont acheté ce qu’ont vu leurs yeux plus grands que leurs ventres, et maintenant le village s’amuse en voyant partir aux enchères ces biens-fonds effrontément édifiés sans fonds. Nimbés d’un fragile vouloir, lavés comme moire fragile, ils font la queue devant les guichets de la banque derrière lesquels des enfants ravis, avec leur blouse blanche, jouent avec l’argent des autres, et ils transvident leur sort et celui de leurs foyers de l’enveloppe de paie dans les eaux fluctuantes des taux d’intérêt. Le directeur de la banque regarde en bas, et il a le vertige à la vue des revenus vertigineux abusivement déclarés par les gens, pour ne pas avoir à lâcher la bicoque qu’ils ont bricolée. Ce qu’autrefois ils ont tant aimé, si près du but il doit le leur arracher. Il imagine toutes leurs souffrances lorsque par leurs fenêtres il plonge le regard, car il n’est pas un monstre. En ce lieu frileux, les pauvres se querellent. Des coups partent des fusils de chasse avec de l’eau dans les canons. Des cordes se resserrent autour des jeux de la vie. Les banques coopératives qui gèrent et digèrent l’argent des villageois jubilent comme des poissons dans l’eau. C’est une éternelle partie de campagne pour les coopératives agricoles qui se moquent du particulier qu’elles inondent de produits laitiers frelatés et de fromages toxiques. Aux plus petits de leurs membres elles arrachent la prunelle des yeux, leur sucent la moelle. Jusqu’au jour où chez l’un d’eux la mécanique s’emballe : devenu assassin il volette avec des cris d’orfraie au-dessus du nid familial exterminé. Comment pouvait-il espérer contenir tout cela, lui, un si petit réceptacle ? Seul un journal de petit format ose, pour quelques schillings puisés dans nos bourses rachitiques, s’emparer de la vie intense de ceux qu’un horrible malheur a frappés.


  Ce que l’on aperçoit par la fenêtre est souvent assez joliment venu, un beau brin de nature. L’homme, fonctionnaire jusque dans le plaisir, cède à un besoin humain, à ne pas confondre s’il vous plaît avec le besoin déplaisant de contacts humains ! Le directeur s’offre là comme un paysage, mais l’esprit d’inquiétude a pris ses quartiers en lui. Il a uniformément tartiné son fromage fondu et que voit-il sur la figure de sa femme ? Le visage humain de sa dictature ? Elle semble bien effacée, la femme, dans la lingerie coquine toute neuve dans laquelle, à sa prière, elle se meut comme dans un espace réaménagé. De l’homme l’argent se joue. Parfois, dans un moment de lucidité, le directeur est saisi de remords et enfouit son grand visage dans le giron de sa femme. Mais un instant plus tard, il lui cogne à nouveau la tête contre le bord crasseux de la baignoire et vérifie si le chemin fraîchement déblayé mène bien à son obscur portillon, derrière lequel elle se berce en son propre sein, femme gâtée que l’on peut tranquillement effeuilleter jusqu’au bout. Comment les chômeurs vivraient-ils en ce monde s’ils n’avaient pour modèles de tels romans-photos ?


  Ce directeur qui parle en toute quiétude à son personnel et en échange obtient d’eux qu’ils chantent, jette son bien dans le corps de la femme de préférence aux heures ouvrables, à la lumière. Il aime à regarder sa santé croître et embellir. La femme supplie de garder quelque mesure, au moins devant son enfant, cet animal sauvage qui jusqu’à l’ultime instant sans crier gare pourrait surgir d’un coin du ring. Silencieux, au bon moment, il paraît, le fils, sa couvée unique, un instant il regarde ses parents banqueter (comme ils se cramponnent aux assiettes de leur buffet substantiel et proprement charnel !) et repart martyriser avec ses radotages et ses engins sportifs les enfants du voisinage qui pour leur part sont obligés de se passer des paradis artificiels et artistiques. L’enfant a comme un fruit mûri au soleil. Son père plonge – question de perspective – la tête la première dans la mère. Ici les mots ne sauraient suffire. Nous voulons voir des actes, mais pour cela il faut payer à l’entrée de l’établissement et laisser aux vestiaires le flot bruissant et continu de nos besoins.


  Si les petites maisons doivent se coucher tôt, dans les grandes la vie et le courant passent toujours entre les sexes. Et quitte à parler d’eau, disons sans ambages qu’ils ont l’eau au corps. Nous sommes en privé, tout à fait entre nous, parce que nous n’avons pas non plus à nous gêner en public. Se sont-ils retrouvés, les amants, que voluptueux ils se bercent au-dessus du breuvage qui coule de leurs bouteilles aux étiquettes dorées, et sont chez eux en eux. L’un dans l’autre ils trouvent le repos après l’excitation des parties sexuelles, et sont unis, et l’un pour l’autre uniques. À la poussière ils se sont soustraits, et tandis qu’à l’entour les pauvres se meurent, jour après jour les nantis s’assurent de leur droit tacite à disposer de l’autre, et jouissent l’un de l’autre. N’ont-ils pas dans leurs fusils, leurs pantalons, leurs coeurs assez épargné de forces pour mordre à belles dents la pêche qui l’instant d’avant fleurissait encore. Tout leur appartient et même le sommeil les sert derrière leurs cils baissés, puisqu’il camoufle leurs oeillades avides. Jamais l’être qu’ils aiment ne doit les ignorer, et chaque jour ils se ruent au-dehors, pour engranger de nouvelles frusques, écumer des comptes en banque, et tandis qu’ils avancent, chancelant sous l’attirail copié sur celui de la haute, de la très haute, de la hors classe, chaque jour plus beaux, et chaque jour plus neufs, ils deviennent étrangers à l’être aimé qu’ils sont, qu’ils ont et qu’ils veulent garder. Les faibles, eux, demeurent ensemble, car ils sont ce que nous refusons d’être, et affirment de surcroît qu’on n’est jamais mieux que chez soi, jamais mieux servi que par soi-même. Ailleurs non plus on ne leur sert pas grand-chose et ils sont réveillés avant l’heure. Pour son travail il n’en tombe pas un seul de trop. Ils se suffisent à eux-mêmes, mais nous, nous voulons plus. Un fusil d’assaut ! Marcher dans la lumière, quand bien même dussions-nous allumer nos lampes de poche dont le rayon suffit tout juste à deux personnes de ce troupeau sensible, intangible : Et bien sûr il faut que ce soit nous !
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  Dans un silence scabreux, l’homme introduit l’image de sa femme dans la fente du projecteur. Les forêts tendent des doigts frissonnants vers la maison où les images des cassettes vidéo, un lourd troupeau de géniteurs dévoyés, défilent sur l’écran devant les voyeurs. Les femmes y sont traînées par leurs chaînes, seules leurs habitudes quotidiennes sont plus impitoyables encore. Le regard de la femme envahit la plaine des images qu’il lui faut chaque jour parcourir avec son mari avant d’avoir à s’étendre elle-même. Nullement abattu par son métier qui répond pleinement de lui, le directeur est en sève, il se nourrit à ses tétons et ses sillons, appelant de ses voeux la tombée de la nuit, la séance de nuit. Ainsi de vivants tableaux verdoient-ils aussi aux pentes des montagnes et les grimpeurs s’y aventurent d’un bon pied.


  L’entrée inopinée de l’enfant manque de dégénérer en une tragédie comparable au climat local. Tel un lance-missile, rigide rayon de flammes, le fils fait irruption dans la pièce où l’écran grésillant lâche ses vagues et se répand. De ses yeux candides et avides, il saisit les corps torturés au moment précis où, béances écorchées, ils se rendent visite, où les hommes aux lourds instruments créateurs, artisans de leur plaisir, expirent dans le sein des femmes. Seuls leurs corps et leurs têtes restent dehors et inventent de nouveaux ventres maternels en verre, plus commodes à inspecter. Aussitôt le père descend de la mère, après avoir mis, moteur pétaradant, la marche arrière et fait demi-tour en direction du tapis. L’enfant prétend n’avoir rien compris, alors que c’est déjà un consommateur qui s’entend à chiner et chinoiser. Comme des feuilles ses besoins frémissent dans sa mémoire, son goût est gâté par les images immortelles des catalogues des magasins de sport, votre santé ! nous intéresse. Tout lui appartient, à lui et à ses chers parents auxquels en retour il appartient. La mère se couvre grossièrement comme avec de la paille. Que le mal ait pour nom père, l’enfant l’a déjà appris, mais après tout c’est bien lui, le papa, qui encore et toujours paye pour les paniers à provisions et les grosses panses, et qui tient le fils par la bride dorée. Feignant de ne pas remarquer la nature maternelle reposant, tout aussi enchaînée, sur le canapé, l’enfant lit à ses parents la liste de ses desiderata, bourrée d’objets qui se font concurrence. Et glissent sur le sable, le gravier, la roche, l’eau, la glace, la neige, même sur un tapis persan ! Et qu’il faut acheter, comment sinon du fond du paysage se retourner sur la maison là-bas ? La femme se disperse dans ses menottes. Elle agite les jambes, les yeux fixés sur l’incertitude, l’enfant, que va-t-il devenir ? Un jeune aigle, qui rongera une petite cylindrée ? Percera à coups de bec une poitrine humaine ? Se laissera vaincre dans le slalom dont les piquets sont plantés derrière la maison, pour s’amuser et habituer les gens aux détours ? Tous les désirs de cet enfant et de cet homme sont à leur manière dangereux. La mère tente avec ses dents de tirer une couverture sur ses mamelons dénudés que le père à l’instant mordait encore. Les images sur l’écran basculent brutalement dans le silence. L’enfant est entré. L’enfant désire un scooter des neiges, pourtant interdit par l’État dans cette contrée. Le client a une exigence : à la femme de s’y conformer.


  Le directeur veut à tout moment, même pendant ses heures de bureau, pouvoir appeler à la maison, afin de vérifier qu’on ne l’oublie pas. Il est incontournable comme la mort. Qu’elle soit toujours prête à s’arracher le coeur, à le poser sur la langue comme une hostie, et à montrer que le reste du corps aussi est apprêté pour son seigneur, voilà ce qu’il attend de sa femme. Voilà pourquoi il la mène par la bride et la tient sous ses lunettes sourcilleuses. Il voit tout et a un droit de regard sur tout, car sa queue fleurit vive sur son parterre piquant, et les baisers s’épanouissent sur ses lèvres. Mais d’abord il lui faut tout regarder, pour s’ouvrir l’appétit. Car on mange aussi avec les yeux et rien ne doit rester caché, hormis aux yeux timides des morts le ciel auquel ils aspiraient. D’où le désir de l’homme de préparer à sa femme le paradis sur terre, et la femme parfois prépare à manger. On peut sans problème lui réclamer trois fois par semaine le gâteau qui a fait la gloire de Linz, quant à l’autre gloire de la même ville, l’homme la vénère à loisir dans l’arrière-salle de l’auberge où les gens, tout en scrutant le fond de leurs verres pour savoir ce que le gouvernement leur réserve, se réjouissent de cette grâce accordée à l’histoire : pouvoir se répéter à tout moment.


  Le directeur est si grand qu’on ne saurait en faire le tour en un jour. Cet homme est ouvert de partout mais surtout en haut, d’où viennent pluie et neige. Il n’a personne au-dessus de lui, sauf la maison mère, à qui de toute façon nul n’échappe. Mais vu le côté lascif de la femme, on peut en toute tranquillité ouvrir son robinet et s’écouler. La femme sursaute comme un poisson, parce que ses mains sont liées tandis que l’homme la chatouille et la taquine avec des aiguilles. L’homme est à l’écoute de son propre corps, dépositaire de ses sentiments. Des mots comme des feuilles tombent de la vidéo et se déposent aux pieds de cette one-man humanité. Gênée, la femme pose un regard protecteur sur une plante qui dépérit sur l’appui de la fenêtre. En effet l’homme parle maintenant, comme un goujat qui aurait aperçu des raisins mûrs. Il parle vertement. Et pendant le va-et-vient de sa sève et ses vesses il parle sans arrêt de ses faits et gestes irrépressibles et, pattes déchaînées et dents douces, tente d’entrer dans le circuit et d’envoyer le paquet. Le sexe de sa femme, une forêt qui lui renvoie un écho furieux.


  Depuis quelque temps il a aussi interdit à sa petite Gerti de se laver, car même ses odeurs lui appartiennent. Il se déchaîne dans son petit bois, fait hue et crac de son lourd quignon dans son parking souterrain au point qu’elle en est souvent tuméfiée, nom d’une pipe. Depuis qu’il n’ose plus passer par les petites annonces (rubrique lubrique) pour attirer de gaillardes et paillardes inconnues, il s’est plébiscité vent préféré soulevant les jupes de sa femme. Telle une traînée la femme est censée charrier avec elle ses odeurs de pisse, de merde et de sueur, et lui contrôle si la rivière reste bien dans son lit lorsqu’il l’exige. Décharge d’ordures où grouillent vers et rats. Il s’y jette en grondant et fait du forcing pour arriver plus vite à l’autre bout où il se sent chez lui et où il espère retrouver ses aises et pouvoir à loisir lâcher quelque vent ou taquiner le goujon. Il lit les journaux. Il arrache sa femme au marais des coussins et n’en fait qu’une bouchée. Aujourd’hui, une fois n’est pas coutume, il s’est vu servir, sur canapé, l’ensemble de ses charmes, pour qu’il joue avec ses tétons et tremble devant ce que ses propres veines ont fait de son membre.


  Il lui plaît que la femme la mieux habillée du village ait à se promener dans sa crasse corporelle. Furieux, il lui cogne la tête. Au cours de leurs mystérieuses cènes de ménage il a transformé, adapté son corps à ses propres mesures. C’est un réceptacle destiné aux prélèvements et qui dans la nuit sans cesse se remplit, libre-service, boutique-délice des enfants, où il n’est pas interdit d’aller au petit coin. La clé de la porte d’entrée donne d’emblée droit au plat du jour, et que vous tiriez sur le clitoris comme sur un élastique ou que vous vous ébattiez dans les cabinets, qu’importe : la patrie cath. rom. a des vues élastiques du moment que les gens passent par le planning familial et se marient. Et tant pis si pendant la mise en route de la femme la maison émet des S.O.S. Plus tard ils déboucheront une bouteille de grand cru et admireront bouche bée des lustucrus du petit écran qui, assis face à face devant leurs parties génitales attendent l’ouverture du fessetival. Oui nous sommes d’avides spectateurs, mais déjà d’autres nous regardent en croquant pine ou poire, ou autre amuse-gueule.


  Peut-être l’enfant sera-t-il demain casé chez des voisins dont la maison est absolument identique à la leur, en moins. L’homme veut pousser son char déchaîné dans l’ornière fangeuse de la femme qui s’accroche à une technique respiratoire et se jette sur le côté afin d’échapper au gros calibre qui fonce droit sur les sous-bois de la culotte. Grâce au chant et à la musique, son corps en a maté bien d’autres, qu’il a plumés et congelés pour le jour où on aura besoin d’eux sur le marché du travail ou dans la chorale des lois du marché. La lune brille, les brillantes étoiles sont toutes de la partie, et le lourd engin du mari rentrant de lointains rivages, fend le sillon qu’il a creusé à coups de dents, éparpille tels des flocons d’écume l’herbe fauchée, et remplit la femme.
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  La femme, ramant gauchement de tout son corps, bondit dans le vent. Elle s’est faite chair et elle a habité parmi nous. Pour tous les appétits, telle fut son enseigne : au service du mari et de l’enfant se laisser abîmer, lovée dans leurs douces rênes. Elle tente pour une fois de respirer au fond de sa nasse. Elle jette sa robe de chambre sur ses épaules et chaussée de mules s’enfonce dans le chemin enneigé.


  Auparavant il faut encore qu’elle range, sait-on jamais, tasses et instruments dans le placard. Sous l’eau courante, elle enlève à la brosse les traces de sa famille sur la porcelaine. C’est ainsi que la femme se conserve, grâce aux mille petits riens qu’elle sert entre deux plats. Elle range tout, même ses propres vêtements, selon la taille. Elle en rit toute honteuse. Mais il n’y a pas de quoi rire. Elle ensevelit sous l’ordre son saint-frusquin. Il ne lui reste rien. Les plumes d’oiseau ensanglantées qui jonchaient son chemin ont presque disparu, car : même une bête doit manger. Une pellicule noirâtre s’est déposée sur la neige, ça a été l’affaire de quelques heures.


  L’homme dans son bureau passe avec satisfaction la main sous l’abat-jour de son pantalon. Il s’aère. Parle de l’allure de sa femme, sans signaler au préalable qu’à présent c’est lui qui a la parole. Écoutez, à présent son usine, son oeuvre, parle pour lui, elle s’est même dotée de toute une chorale rien que pour cela. Non, l’avenir ne lui fait pas peur, ses bourses ne pendent-elles pas bien pleines ?


  La femme sent la neige envahir peu à peu son temps et son espace. Le printemps n’est pas près d’arriver. Aujourd’hui la nature ne parvient même pas à se donner un air de peinture fraîche. La saleté colle aux arbres. Un chien passe en courant, il boitille. Des femmes viennent à sa rencontre, usées comme par de longs séjours dans des boîtes en carton. Comme si elles s’étaient réveillées dans une belle maison, les femmes n’ont d’yeux que pour celle qui paraît si particulière, parce qu’elle fait toujours bande à part. L’usine procure du travail – quoi d’autre – à nombre de leurs maris. Abrutis par le temps, ces derniers préféreraient le tuer en compagnie de quelques litrons plutôt qu’avec leurs familles. La femme passe devant elles comme l’éclair, elle pénètre dans l’obscurité et n’a même pas enfilé des chaussures pour la neige ! Pendant ce temps l’enfant fait des siennes quelque part où d’autres de son espèce s’ébrouent comme des cachalots. Il a repoussé le repas que sa mère venait de préparer avec des mots qui ont ouvert en elle des blessures béantes, et a fait main basse sur un sandwich dans le garde-manger. La mère a consacré une bonne partie de la matinée à presser des carottes dans un tamis très fin, pour qu’elles profitent aux yeux de l’enfant. Ses repas, c’est elle qui les prépare. Au-dessus de la poubelle, courbée, trognon humain, elle a fait un sort à la portion de son enfant. Après tout n’est-il pas une portion d’elle-même. Mais son sens de l’humour en a pris un coup. À la clôture près du ruisseau pendent des glaçons, la capitale est toute proche si l’on prend pour mesure les voitures des hommes. La vallée s’ouvre largement, peu de gens y trouvent un emploi. Les autres, obligés eux aussi de se caser quelque part font chaque jour l’aller-retour jusqu’à la papeterie et au-delà, bien au-delà ! Là-haut sur le sommet des monts mille fois je fais paître mon troupeau. La bouche de la femme se rétrécit en une bille de glace. Elle s’agrippe au bois de la balustrade couverte de givre. Le ruisseau s’est totalement retranché des deux côtés, la glace lui tape déjà sur l’épaule. La création gémit sous le joug des lois de la nature. L’eau glougloute faiblement. De même que le dégel fera sauter les barrières des vies agréables que nous menons tous, nous permettant de gambader les uns vers les autres, de même la mort saura peut-être mener jusqu’à son terme l’univers de cette femme. Mais gardons-nous présentement de considérations personnelles. Les roues d’une petite cylindrée mordent en crissant dans la neige gelée. D’où qu’elle vienne, elle est ici davantage dans son élément que son propriétaire. Que serait sans elle le banlieusard ? Un tas de fumier, car, coincé avec d’autres dans une petite boîte du chemin de fer, il n’est plus que de la crotte, ainsi pensent ses représentants parlementaires. C’est grâce aux masses si nos usines ne s’écroulent pas, car elles sont soutenues de l’intérieur par un entassement d’hommes qui tentent d’injecter du social dans leurs carcasses. Quant aux chômeurs, cette armée d’ombres, ils ne sont pas à craindre, puisqu’envers et contre tout ils votent comme un seul homme pour la démocratie chrétiennement sociale. Le directeur est un homme de chair, un sanguin qui de plus aime la bonne chère lorsqu’elle est servie par de jolis petits boudins en tablier.


  Il est beaucoup plus sage de laisser par ce temps la voiture au garage, mais d’un autre côté vous n’avez pas le droit d’arriver en retard sur votre lieu de travail. C’est sur ce rythme que les véhicules d’épandage sillonnent les chaussées et font leurs versements. La femme n’a que son corps pour vous servir. Et ce n’est pas tout, écoutez bien : ne faites pas sortir sans raison les dépanneuses de leurs quartiers ! Vous aimez, vous, qu’on vous dérange pour rien ?


  Sous les pelures d’anniversaires en plastique qui leur collent à la peau ou leur fouettent les oreilles, les enfants filent à grands cris sur la neige damée par leurs soins. Mécontents leurs aînés se détournent, les tickets des tire-fesses pendouillant à leurs fourreaux ouatés, la vitesse n’a rien de sorcier. Ils beuglent comme des halls de gare. La femme prend peur. Se plaque, épouvantée, dans les congères que le chasse-neige lui a laissées. Des véhicules grinçants la dépassent avec leur chargement familial – lamentable cortège de raclées. En haut les skis pèsent sur les couvercles des voitures pour endiguer la haine des passagers. Les instruments sur la défensive pointent comme des fusils-mitrailleurs. Creusent leur sillon dans la cohorte des autres conteneurs d’existences humaines, parce qu’ils méritent une meilleure place. Tous pensent ainsi et l’expriment par l’exquise grossièreté de leurs gestes derrière les vitres.


  Le sport, cette forteresse d’où les petites gens peuvent prendre leur élan !


  Il est à la portée de n’importe qui, croyez-moi, de se casser un pied ou les deux bras ! N’empêche : force est de qualifier de dépendants ces gens qui se rendent sur les pentes où ils se laissent glisser, euphoriques de surcroît. Dépendants, mais de quoi ? Voyons, de leur propre image, incurable, qui chaque jour leur est servie, comme s’ils étaient de simples auxiliaires de la réalité, mais en plus grand, plus beau, plus rapide. Croyant chevaucher la vague des eaux télévisuelles, ils tombent de haut quand ils se retrouvent de l’autre côté sur la colline des débutants. Aïe ! Jamais dans une discussion ils n’ont la parole et si d’aventure cela se produisait, ils la perdraient aussitôt au profit de quelque autre, embarqué comme expert sur le camion de leurs soucis. Et le Très-Haut qui étudie le tableau de nos performances, fait la sourde oreille lorsqu’ils gémissent après le chalet dont nous avons besoin afin de pouvoir, dès notre seuil, souiller le sport, cette haute idée olympique.


  La femme dérape à chaque pas. Des visages rieurs apparaissent sans un bruit aux vitres des voitures. Le conducteur se met en danger de mort, courbé sur son bien. La neige tombe pour tous à satiété. Mais il y a autant de façons de glisser qu’il y a d’hommes. Les uns sont adroits les autres se veulent les plus adroits. Où est le téléski menant à la piste tous niveaux, afin que rapidement nous nous multipliions ? Ce qui auparavant s’étiolait dans sa tanière se raffermit aussitôt au grand air mais rapetisse aussi devant ces Alpes de sûre assise !


  La femme quitte l’abri de sa condition sociale. Resserre, contrariée, sa robe de chambre. Agite les mains. Certains des enfants qu’elle entend brailler de loin ont été arrachés au groupe de danse et rythme hebdomadaire bien tempéré qu’elle a formé. Ces enfants ont été dressés pour servir de passe-temps à cette femme. Après tout nous avons assez de place et d’amour pour l’enfant qui doit apprendre à taper des mains en mesure. À l’école ça lui servira pour acquiescer ou se lever en mesure, à l’heure de la prière. Son fils est parmi eux, il prouve par chacun de ses cris qu’il est suspendu au-dessus des autres comme un doigt sale. Un sandwich se présente-t-il qu’il est le premier à mordre dedans, car tout enfant a un père, et tout père doit gagner de l’argent. Il terrorise sur ses petits skis les bambins sur leurs luges. Il est la toute dernière version d’un corps sidéral éclatant qui de surcroît sidère les autres par de nouvelles apparitions, toujours dans de nouvelles tenues. Personne ne se rebiffe, mais son dos doit encaisser plus d’un geste sournois et stérile. Il se voit déjà en porte-parole de son père. La femme ne se trompe pas, elle lève vaguement la main en direction de ce fils lointain qu’elle a reconnu à sa voix. À coups de cris il façonne les autres enfants à sa mesure. Comme l’hiver sculptant le paysage il les taille en collines sales avec des mots tranchants.


  De la main la femme inscrit des signes en l’air. Elle n’a pas à se soucier de son existence, son mari dissipe tous ses soucis, lorsqu’il rentre du travail, ayant bien mérité, la journée terminée, d’y apposer son sceau. Cet enfant n’est pas le fruit d’un hasard. Le fils lui appartient ! Maintenant il ne voit plus la mort.


  Endiguant son amour, elle cherche son fils dans la flopée d’enfants.


  Il crie sans s’affaiblir. Est-il sorti tel quel de son rez-de-chaussée ? Ou, pour reprendre les mots de son céleste père, a-t-il seulement été taillé et transformé plus tôt que ceux de son âge par les diverses voix (chant de sirène) de l’art ? Cet enfant réclame à ses opposants des droits aussi étendus que des traités d’État, il perpétue la formule de son père : Tire le maximum de toi ! Bien joué ! Une érection ! Ainsi va l’homme, portant devant lui les insignes de sa virilité, afin de pouvoir à tout moment les contempler. Et l’enfant, fait à partir d’un être qui depuis longtemps est retombé derrière lui comme une scorie (le moule maternel), dans quelques années bandera lui aussi jusqu’au ciel où l’on attend déjà les petits avec un goûter.


  L’enfant – il passe à travers caméras et camarades comme à travers d’accueillantes portes.


  Le froid s’est infiltré jusque dans les pieds de la femme. Inutile de parler de ses semelles, elle-même d’ailleurs ne prend pas souvent la parole. Ces savates ne la séparent plus de la glace du monde. Elle avance d’un pas lourd. Qu’elle fasse donc attention, regarde où elle met les pieds, au lieu d’être le jouet des autres ! Mais il faut bien s’amuser un peu ! C’est le cas, lorsque tant bien que mal la race aux têtes d’or s’épanouit sur les canapés, uniques témoins de leurs dons. Et s’ils se trouvaient un beau jour dédaigneusement précipités du sommet de leurs désirs ? La femme se cramponne à la balustrade, mais elle avance. Tout à l’entour on ramène des vivres à la maison, car pour les familles tant qu’il y a des vivres, il y a de l’espoir. Les flocons d’avoine giclent des mandibules des femmes, il me semble qu’elles ont peur de ce que les coûteux ingrédients pourraient fricoter ensemble dans la poêle. Et les hommes s’accomplissent devant leurs assiettes. Les chômeurs qui ont dévié du cours de l’existence voulue et consacrée par Dieu dans les liens du mariage, en sont réduits à vivoter, pour eux la belle vie c’est fini, pour eux les maisons closes le resteront, finies les belles séances de cinéma ou au café en compagnie d’une belle. Seule l’utilisation de leur propre famille reste gratuite. Ainsi le sexe sert-il de ligne de partage, mais sous une forme que la nature n’a pu vouloir telle. Ainsi la nature partage-t-elle ses produits avec nous, afin que nous les mangions et qu’à notre tour nous nous fassions manger par les propriétaires d’usine et les banquiers. Les taux d’intérêt nous tondent comme des moutons. L’eau par contre, nul ne sait ce qu’elle fait. En revanche ce que nous faisons de l’eau saute aux yeux là où l’usine de cellulose déverse ses déchets dans la rivière qui se hâte sans répit. Qu’elle charrie donc le poison ailleurs, en des lieux où l’on apprécie les poissons crevés. Les femmes plongent le nez au fond des sacs à provisions dans lesquels elles emportent les allocations de chômage. Appâtées et dupées par les supermarchés qui leur annoncent les offres de la semaine. Oui, elles aussi jadis étaient des offres alléchantes ! Et l’on choisissait les maris en fonction de leurs ressources. Ils en ont d’ailleurs plus que ne le soupçonne l’agence pour l’emploi ! S’asseoir autour d’une table de cuisine, boire de la bière et taper le carton : même un chien n’aurait pas cette patience, attachés qu’ils sont devant les merveilleuses boutiques pleines de marchandises qui nous narguent.


  Rien ne se perd, l’État travaille avec ce que nous ne voyons pas. Où va notre argent quand nous en sommes enfin débarrassés ? Chaude sensation des doigts sur les billets, les pièces fondent au creux de nos paumes, qui doivent hélas s’en séparer. Le temps ne pourrait-il s’arrêter chaque premier du mois, que nous puissions encore un peu contempler notre petit tas d’argent qui fume et pue le travail, avant de le porter sur nos comptes pour qu’il accroisse substantiellement nos besoins ? Comme nous aimerions nous reposer sur notre chaud fumier doré. Mais l’amour inquiet regarde déjà autour de nous, à la recherche de quelque chose de mieux que ce que nous avons déjà. Le ski, les gens qui originellement poussaient ici comme de l’herbe ne le connaissent ici, en son lieu d’origine, que de vue (à Mürzzuschlag en Styrie se trouve le musée du ski le plus réputé du monde). Ils sont courbés si profondément sur le sol froid, qu’ils ne trouvent pas la piste. Sans cesse des étrangers passent devant eux et déposent leurs besoins dans les forêts.


  Tel un cheval la femme tire sur ses rênes. Jadis, souvent attachés deux par deux, se blottissaient sur son canapé des étrangers en tenue de voyage légère froissée, attirés par des annonces dans des journaux spécialisés. Des femmes gloussaient sous cape devant leurs verres, et les membres de leurs maris n’attendaient que le feu vert : en avant ! Les messieurs, sans complexes, aiment bien changer de musette. Habiles, postés devant la table du salon, ils balancent par-dessus leurs épaules, à droite et à gauche, les jambes des femmes, car en terre inconnue on aime à s’écarter passagèrement de ses pratiques habituelles, mais juste pour revenir, rassuré, à ses habitudes anciennes une fois rentré chez soi. Là-bas, leurs lits se dressent sur un sol ferme, et pour épanouir leurs femmes qui vont chez le coiffeur une fois par semaine, ils leur en font voir de toutes les couleurs. Et les corps rebondis de s’envoyer en l’air tels des ballons qui rebondissent sur les coussins rembourrés comme si nous avions gagné à la loterie un stock illimité d’événements à venir. La lingerie la plus intime se vend afin que l’événement – que nous femmes recherchons vainement – revête une apparence nouvelle chaque fois qu’il nous rend visite, pendant le sommeil où nous le conservons.


  Le directeur est inlassablement aiguillonné par sa chair et les inconvenances de la presse. Il prend des libertés, aime p. ex. uriner à la manière des chiens contre sa femme après avoir fait d’elle et de ses vêtements une petite montagne, afin que plus vertigineuse soit la chute. Vers le haut l’échelle du plaisir ne connaît pas de limites, nul besoin de juge en ce domaine. Cet homme utilise et barbouille sa femme comme le papier qu’il produit. Il fait chez lui la pluie et le beau temps, extirpe, avide, sa queue du sac avant même d’avoir fermé le sas de la porte d’entrée. La lui met dans la bouche, encore toute chaude de chez le boucher, à lui faire grincer les mâchoires. Même lorsque des invités au cours d’un dîner viennent éclairer son âme, il lui chuchote à l’oreille quelque futilité concernant ses parties génitales. Grossier, il porte la main sur elle, sous la nappe, travaille son sillon, et devant les invités fait faire sa petite promenade à sa femme qui tire sur sa laisse dans sa crainte aux abois. Elle ne doit pas pouvoir se passer de lui, c’est pourquoi il lui tient la bride. Elle ne doit pas pouvoir penser à autre chose qu’à l’âcre et cuisante tisane qu’il pourrait lui verser. Devant des invités il glisse la main dans son corsage, rit, et passe les cochonnailles. Tous, n’est-ce pas, ont besoin de son papier, et le client satisfait est roi. Et qui, d’ailleurs, ne comprendrait la plaisanterie ?


  La femme va son chemin. Un moment ce grand chien inconnu l’accompagne, dans l’attente de pouvoir peut-être lui mordre le pied, ses chaussures ne sont pas fameuses. Le club alpin a mis en garde, la mort guette dans la montagne. Elle donne un coup de pied au chien. Elle ne veut plus être attendue nulle part. Dans les maisons, bientôt, les lumières s’allumeront, voici paraître le vrai, le chaud, et dans les tirelires des femmes les petits marteaux cogneront.


  La vallée, hantée par les désirs des paysans-ouvriers – enfants chéris du ciel mais non du chef du personnel – se resserre, drague à godets prête à recueillir les pas de la femme. Elle, passe, sans voir les âmes immortelles des sans-emploi dont le nombre, sur ordre papal, croît d’année en année. Des adolescents fuient leurs pères qui les poursuivent de leurs malédictions tranchantes comme des haches jusque dans les granges et les remises abandonnées. L’usine baise la terre là où par trop avidement elle lui a pris les hommes. Nous devons apprendre à gérer rationnellement les forêts domaniales et subsides fédéraux. On a toujours besoin de papier. Voyez : sans cartes géographiques nos pas nous mèneraient à l’abîme. Gênée, la femme glisse les mains dans les poches de sa robe de chambre. Son mari s’emploie activement à régler le problème des sans-emploi, il pense à eux et les case sur une voie de garage.


  Le torrent de montagne qui ici, en amont, ne sert pas encore de pataugeoire aux déchets chimiques mais juste à quelques misérables matières fécales, roule ses eaux à côté de la femme. Les pentes se font plus abruptes. Là-bas, après le virage, le paysage brisé se ressoude déjà. Le vent se fait plus froid. La femme se replie sur elle-même. Son mari l’a déjà fait démarrer deux fois aujourd’hui à coups de pied. Puis sa batterie ayant donné des signes de faiblesse, avidement, à bonds de géant, il a franchi jusqu’à l’usine tous les obstacles qui se présentaient sous ses pneus. Le sol grince, mais la terre ne sort point ses dents acérées. À cette altitude elle est quelque peu démunie, il ne lui reste que la caillasse des moraines. Depuis longtemps la femme ne sent plus ses pieds. Ce chemin mène tout au plus à une petite scierie, et qui n’est plus guère en activité. Plus le moindre copeau à se mettre sous la scie. Nous sommes seuls. Les quelques rares huttes et masures au bord du chemin se ressemblent jusqu’à être identiques. De la vieille fumée suinte des toits. Les propriétaires sèchent le torrent de leurs larmes devant le poêle. Des détritus s’amoncellent à côté des cabinets d’aisance, des seaux en émail ébréchés, épuisés par cinquante années de service et plus. Des piles de bois, des vieux cageots, des clapiers d’où jaillissent des flots de sang. Si l’homme tue, loup et renard, ses grands modèles, en font autant. Ils rôdent autour des poulaillers, car eux aussi aiment à plumer l’oie sans la faire crier. Ils ne viennent qu’avec la nuit. Et transmettent la rage à nombre d’animaux domestiques qui s’en prennent alors à leurs supérieurs humains. Pâture l’un pour l’autre, ils se regardent, muets.


  Minuscule, de notre point de vue, nous voyons la femme s’évanouir au bout de son chemin. Le soleil est déjà très bas. Gauchement il s’incline vers les rochers. Le coeur de l’enfant bat ailleurs, et pour le sport. Ce fils de l’homme, l’enfant de la femme, est à vrai dire un lâche, avec son engin il s’est esquivé vers la plaine et on ne l’entend plus depuis longtemps. Maintenant ou jamais cette femme devrait faire demi-tour, là-bas devant il n’y a plus rien si ce n’est quelqu’un sur la croix – grandiose calvaire qui depuis lors relègue dans l’ombre tous les autres. Face à une si belle vue l’on hésite : faut-il faire arrêt sur image, suspendre l’instant à l’infini et renoncer au reste du temps auquel nous avons droit ? Les photographies donnent souvent cette impression, mais plus tard nous sommes tout contents d’être encore en vie et de pouvoir les contempler. C’est qu’il n’est pas possible d’envoyer le temps qui nous reste encore comme un coupon-réponse qui nous vaudrait en retour un cadeau de bienvenue. S’il n’était que de nous, tout ne serait qu’éternel commencement et jamais ne cesserait. Les hommes parcourent les champs et veulent rapporter une impression que leurs pieds fatigués auront arrachée de haute lutte au sol. Même les enfants ne veulent qu’exister et ce le plus vite possible, sur les pistes, à peine sortis des voitures. Innocents, nous respirons.


  L’enfant de cette femme ne voit pas encore plus loin que le palier suivant. Ses parents doivent voir à sa place, sur la grande place de cette ville, priant devant chaque impasse pour que leur enfant surpasse tous les autres. Ce petit vice-lardon tourne parfois encore la bouche vers sa mère, le visage à demi dégagé du licou, déjà libéré du joug du violon. Et quant à son père ! Dans les bars des hôtels du chef-lieu, il parle du corps de sa femme comme d’un club fondé et toujours sponsorisé par son usine, bien qu’il doive prochainement descendre en 2e division. Des mots âcres, qu’on ne trouve dans aucun livre, franchissent les lèvres du père. C’est scandaleux d’écorner de la sorte, tout vif, un être humain, sans même le lire ! Des siècles ne viendront pas à bout de cet homme, il ressuscite sans cesse. Jésus, lui aussi, défie le temps !


  Ce matin encore cette femme errait chez elle, perplexe, dans un rêve éveillé, après une veillée d’armes, attendant que son mari vienne la flairer et la lécher. Qu’est-ce qu’il voulait, du jus d’orange ou de pamplemousse ? Courroucé il désigne au passage les confitures. Il est prévu qu’elle l’attendra jusqu’au soir, jusqu’à ce qu’il vienne reposer sa tête dans son sein. Tous les jours il met en pratique sa technique, éprouvée depuis de longues années, et le résultat n’est-il pas magnifique ? Peu importe comment l’homme atteint son but, tous naissent avec une cible dans la poitrine, et dociles, dépêchés par leurs pères, s’en vont au-delà des monts, juste pour en descendre d’autres à leur tour.


  Le sol est verglacé. Des graviers fatigués mouchettent les plaques, comme tombés de quelque poche, ici, sous ce climat. Les gravillons sont envoyés par la commune pour éviter aux véhicules de se casser un pneu. Les chemins des hommes ne sont pas sablés. La musardise des chômeurs aux semelles légères pèse lourd sur le budget, mais très peu sur la neige. Et celui qui se saisit de leur sort a les mains déjà encombrées des verres et assiettes du copieux buffet froid. Voilà donc pourquoi les hommes politiques sont contraints de porter leurs coeurs débordants sur la langue. La femme cale son pied contre la table du festin. Ici règne la loi du catalyseur : sans injection d’argent, l’environnement ne réagit pas aux ambitieux excursionnistes que nous sommes. Et même la forêt mourra. Ouvrons grande la fenêtre et place au sentiment ! Alors la femme nous montrera de quoi se meurt le monde des hommes.


  Debout sur un plateau de glace, Gerti rame désespérément et s’offre. Sa robe de chambre flotte au vent. Elle bat l’air de ses bras. Des corneilles croassent. Elle jette ses membres en avant comme si elle avait semé la tempête et ne comprenait pas le vent que l’on fait autour d’elle pour la fête des Mères ou autour de l’abreuvoir de son sexe lorsque la bouche de l’homme apparaît sous la nappe pour l’écrémer. La femme va, se fiant à la terre à laquelle souvent on la compare, afin qu’elle s’ouvre et engloutisse le sexe de l’homme. Ah ! s’allonger un peu dans la neige. Jamais vous n’imagineriez combien de paires de chaussures cette femme a chez elle ! Et qui donc l’encourage à acheter toujours plus de robes ? Pour ce directeur les gens comptent simplement dans la mesure où ils sont des gens et à ce titre peuvent être achetés ou transformés en acheteurs. Tel est le discours que l’on tient aux chômeurs de la région, dont on songe à alimenter l’usine, alors qu’eux-mêmes voudraient manger. Mais ils comptent doublement aux yeux de ce même directeur pour peu qu’ils sachent déployer quelque instrument ou chanter un petit coup. Crincrin et tout le tremblement. Le temps passe, et l’on voudrait en plus qu’il nous cause. Pas un instant de répit. La chaîne stéréo chante à longueur de journée, écoutez donc, si, à défaut de violon, vous avez de la patience ! La pièce s’envole sous le bruit, un rayon de lumière en filtre jusqu’à nous, les dépenses pour le sport et les loisirs croissent, aux anges, jusqu’au ciel, et sur les tables d’opération on retaille les gens jusqu’à les rendre à nouveau supportables.
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  Du supermarché s’écoulent les marchandises dont le genre humain devient esclave. Le samedi l’homme se doit d’être un partenaire et aide à ramener les filets ; à la pêche aux emplettes, plettes, plettes ils veulent bien aller maman. L’homme commence en effet à connaître la chanson, elle est dans l’air du temps. Silencieux, il séjourne parmi les femmes qui comptent leur monnaie et combattent contre la faim. Comment deux êtres parviendraient-ils à ne former qu’un, alors qu’on ne parvient même pas à former une chaîne humaine pour le mouvement de la paix ? Et d’escorter la femme, de porter sacs et paquets, sans crier ni roustepéter. Ainsi le directeur parade-t-il devant les gens, prend leur place et contrôle les achats, alors que ce serait plutôt du ressort de l’employée de maison. Lui, un dieu, évolue, allègre, parmi ses créatures qui sont moins que des enfants et croulent sous des tentations plus vastes que l’océan. Il jette aussi l’oeil dans les paniers d’autrui et dans des décolletés étrangers que secoue quelque vilaine toux et qu’un fichu protège des non moins vilains désirs. Si près de la rivière les maisons sont souvent froides et humides. Lorsqu’il regarde sa femme, dont la main gauchement effleure dans les gondoles la mort emballée avec une science tout hermétique, qu’il voit cette chair si peu performante dans ses beaux vêtements, il est pris d’une terrible impatience : lui confier son poids de chair ; en ce lieu où tout est délice, vrai supplice de Tantale, mais vénal et que lui peut se payer pour un chiffon de papier, laisser sa verge se gorger sous ses doigts débiles de mille soleils resplendissants. Sous les griffes faiblement laquées de sa femme, il veut voir son petit animal s’éveiller, et en elle retrouver le repos. Qu’elle y mette un peu du sien à la fin avec sa chemisette en soie ! Quel travail d’avoir chaque fois à sortir les seins par en haut pour les poser sur le plat de ses mains ! Il faudra bien un jour qu’elle apprenne à s’offrir sur un plateau, à se donner elle-même plaisamment, complaisamment, c’est trop long, trop pénible d’avoir à cueillir un à un tous ses fruits. Mais non, rien à faire. Un peu en retrait devant la caisse, il embrasse du regard son bien, vide béant devant lequel les marchandises font le beau. Et voit autour de lui virevolter des employés du supermarché auxquels il a pris leurs enfants, les uns pour l’usine, les autres en les acculant à quitter le pays – ou à sombrer dans la boisson. Cet homme est à la démesure du temps !


  Les sacs à provisions remplis à la hauteur de leurs exigences valsent dans un bruissement à travers l’entrée, propulsés par les coups de pied du directeur. Il lui arrive dans un accès de rage de piétiner la nourriture qui éclabousse alors jusqu’au ciel. Puis de projeter sa femme au beau milieu du dépôt de marchandises et de compléter le tableau avec elle, l’autorisant à respirer son souffle, à lui lécher le pénis et l’anus. Expert il attrape au vol des seins déjà flétris et les resserre à la racine en ballons rebondis. Saisit la femme par son col et, penché sur elle, la plie comme pour la ramasser et la mettre en sac. Les meubles défilent en une visite éclair. Déjà les vêtements sont éparpillés et tous deux plus fichés l’un dans l’autre qu’attachés l’un à l’autre. Ce parcours est ratissé depuis des années déjà. Frémissant le directeur sort sa production, qui pour une fois n’est pas du papier. C’est un produit plus dur, mieux adapté à la dureté des temps. Les gens aiment à dévoiler ce qu’ils ont de plus secret, pour montrer qu’ils n’ont rien à cacher et que tout est vrai dans ce qu’ils ont à dire à leurs partenaires qui, inépuisables, se répandent. Ils envoient leurs membres en éclaireurs, seuls messagers qui toujours leur reviennent. Ce qui n’est pas le cas de l’argent, pourtant plus aimé que le plus aimé des amants, tel Actéon, transformé en cerf, aux pieds grignotés par les chiens. Les produits naissent au milieu des frissons et des cris, les corps, minoteries minuscules, grincent et moulent le grain, et le modeste pactole à peine alourdi par le bonheur qui sort en titubant du téléviseur solitaire, se déverse dans l’étang solitaire du sommeil où l’on peut rêver à des objets plus grands, à des produits plus chers encore. Et l’homme fleurit sur la rive.


  La femme est couchée sur le sol, grande ouverte, ouverte au monde, et recouverte de denrées gélatineuses, ce qui la fait valoir, la valorise de plusieurs points. Elle n’a affaire qu’à son mari qui lui s’affaire tout seul. Et qui déjà sort de lui-même et répand ses réserves dans le désert meublé de la pièce. Seul son propre corps le satisfait à peu près et s’écoute à son gré gronder et résonner dans le sport. Telle une grenouille la femme doit replier ses jambes de chaque côté, afin que son mari puisse voir en elle le plus loin possible, voir jusqu’au fond de la salle du tribunal de première instance pour affaires pénales, et l’examiner.


  Constellée de détritus et d’excréments, elle doit ensuite se relever, laisser choir ses dernières pelures, et aller chercher une éponge afin d’essuyer l’homme, ennemi implacable de son sexe, et faire disparaître toute trace d’elle et des mucosités qu’elle a provoquées. Il lui enfonce l’index droit au plus profond du fondement, tandis qu’agenouillée sur lui, les seins ballants, elle récure, les cheveux dans les yeux et dans la bouche, le front en sueur, la gorge engluée par une salive étrangère, récure le requin meurtrier là devant elle, jusqu’à ce que la douce lumière s’abîme à l’horizon, que l’ombre de la nuit approche, et que l’animal à nouveau la fouette de sa queue.


  Sur le chemin du retour, après le supermarché, ils ont pour habitude de garder le silence. Certains, testant leurs chevaux-vapeur, les dépassent et laissent dans leur mémoire un souvenir implacable. Le long du chemin, les bidons de lait agités par le souffle explosif de l’atome attendent au garde-à-vous. Les coopératives agricoles rivalisent de vitesse à travers la contrée, la concurrence en est la cause, mais aussi leur désir de ne pas trop longtemps s’exposer au regard des tout petits paysans qui ne donnent guère de lait et qu’on ne peut même pas saigner à blanc. La femme se drape dans l’obscurité de son silence. Pour soudain, afin d’humilier son mari, rire et rire encore de ses idées biscornues de patriarche dont le timbre se brouille lorsqu’il surveille les doigts de la caissière qui, comme tant de femmes de chômeurs, n’a pas droit à l’erreur. Subrepticement le directeur se glisse à ses côtés et la voici obligée de tout retaper pour être sûre que son compte est bon ! On se croirait dans son usine, sauf qu’ici les gens sont plus petits et portent des habits de femme où pointe une frimousse, dans l’habitat familial ils se sentaient trop à l’étroit. Les femmes replient leurs ailes, et de leurs corps fusent des enfants dont les yeux à peine dessillés sont aussitôt foudroyés par les pères. Dans un délire mercantile les clientes en troupeaux agités passent en se bousculant devant d’autres envoûtées par les marchandises, pour l’instant d’après regagner leurs caveaux. Tels des rocs leurs têtes s’amoncellent devant les promotions. On ne leur fait pas de cadeau, au contraire on les soulagera en partie du salaire gagné à l’usine. Épouvantées, les voici nez à nez avec leur supérieur qu’elles ne s’attendaient pas à voir en ces lieux et auquel d’ailleurs elles songeaient à peine. Souvent des gens que nous n’attendions pas arrivent à l’improviste, et nous voilà chargés de les nourrir. Bretzels, biscuits salés en forme de poissons, copeaux de pommes de terre, c’est tout ce que nous avons pour leur en mettre plein la gueule.


  Des défilés bordés de rayonnages se précipitent sur l’horizon lointain. La grappe humaine se divise, déjà les derniers voeux de la clientèle glissent, comme les bretelles d’un sous-vêtement imbibé de sueur d’épaules matinalement fatiguées. Soeurs, mères, filles. Et dans un éternel recommencement Sa Sainteté, le couple directorial, reprend le chemin du pénitencier, de son sexe, où il pourra toujours essayer d’appeler la délivrance de ses pleurs : par les trous et les trappes ne se déversera dans sa cellule et sur ses mains tendues qu’une tiède, une horrible nourriture. Il en va du sexe comme de la nature : on ne saurait en jouir sans la floraison de produits et de productions qui l’accompagne. Nous l’enguirlandons gentiment des fleurons de l’industrie textile et cosmétique. Oui, et peut-être d’ailleurs le sexe est-il la nature même de l’être humain, j’entends par là que de par sa nature ce dernier court après le sexe jusqu’à ce qu’en gros et toutes proportions gardées il acquière la même importance que lui. Une comparaison vous éclairera. L’homme est ce qu’il mange. Jusqu’à ce que le travail le réduise à n’être plus qu’un tas de détritus, un bonhomme de neige fondu. Que déjà meurtri par sa naissance il ne lui reste plus le moindre trou par où se faufiler. Oui, les hommes, d’ici à ce qu’ils soient enfin entendus et apprennent la vérité sur leur propre compte… En attendant écoutez-moi : ces êtres indignes ne sont importants et accueillants qu’un seul et unique jour, celui de leurs noces. Un an n’est pas passé que les voilà saisis à cause du mobilier et des voitures. On effectue alors une rafle familiale quand ils ne peuvent plus régler les mensualités. Ils en sont encore à payer les lits dans lesquels ils se vautrent ! Sourient à des visages étrangers qu’ils mènent à leurs crèches. Ils voudraient tant que flottent quelques brins de paille au gré de leur haleine, la nuit, avant de reprendre la route. Mais nous, étrangers, exilés, chaque jour nous devons nous lever à l’aube, avec pour unique perspective notre petite route tout au long de laquelle cependant d’autres désirent et exploitent nos gentils partenaires sexuels. Et l’on voudrait que les femmes brûlent d’un feu intérieur. Mais elles ne sont que foyers de braises éteintes sur lesquels l’ombre vespérale tombe dès les premières heures du jour lorsque, quittant le gouffre de leurs lits sous les combles d’où elles surveillent l’enfant qui braille, elles se traînent droit dans le ventre de l’usine. Rentrez donc chez vous si vous en avez assez ! Vous n’inspirez pas l’envie, et il y a longtemps que votre beauté ne désarme plus personne, au contraire, il vous quitte d’un pas léger et fait démarrer sa voiture ailleurs, là où la rosée scintille sous les premiers rayons, à mille lieues de vos ternes cheveux !


  L’usine. Ah comme elle traite par-dessous la jambe les O.S. que déversent en elle d’intarissables tuyaux ! Comme elle surpasse en bruit intarissable les sonos ! Ce foyer de l’homme – ici du directeur – qui va de pair et fait la paire avec le conjugal, jamais il ne manque de nous requinquer avec son distributeur de Coca-Cola ! C’est un chapiteau de lumière et d’organismes vivants où se fabrique du papier. Contre lui la concurrence se livre à un rude travail de sape et rabote tous les employés en planchettes si possible d’égale minceur. Le konzern du pays voisin auquel l’usine appartient est plus puissant, il se situe aussi sur une artère plus animée et ils peuvent – rien ne les en empêche – aller y verser leur sang et déverser leur trop-plein d’énergie. Le bois d’abord réduit en petit bois méconnaissable, passe à l’usine de cellulose, puis la cellulose passe à la papeterie où des êtres méconnaissables tant ils sont réduits la travaillent, du moins à ce qu’on m’a dit, et je suis contente, moi qui suis libre, de pouvoir cracher mon écho dans la forêt silencieuse aux heures chaudes de midi. L’armée des irresponsables tels que moi qui lisent le journal aux latrines, c’est elle qui arrache les arbres à la forêt, afin de pouvoir s’asseoir à leur place et déballer un sandwich emballé dans du papier. Quand vient la nuit, les gens boivent et se font du souci. Une dispute s’élève-t-elle, que la foule, ballonnée, éblouie, se précipite dans les abysses de la nuit.


  L’usine est venue à la forêt, mais lorgne depuis longtemps déjà vers un autre pays où elle pourra produire moins cher. Les affiches paradisiaques aux sorties de la ville sont de puissants moteurs, et les gens se lancent sur les rails de leurs petits trains électriques. La commande d’aiguillage est actionnée, M. le directeur aussi dépend d’une Main Supérieure, tout en dévorant des subsides publics. Impénétrables sont les voies des propriétaires et de leur politique et nul ne les connaît. À cinq heures du matin les gens s’endorment aux feux rouges, ils ont déjà fait cent kilomètres pour venir jusqu’à l’usine et au dernier croisement succombent et sont tués par la petite lumière rouge sacrée qui joue avec eux, parce qu’ils n’ont pas levé un pied à temps et gardé l’autre en rêve au bal du samedi soir. Les tendres émotions sur l’écran dont, des années durant, haletant et piaffant ils se sont repus, ils ne les verront plus.


  C’est pourquoi tous font résonner une dernière fois leurs femmes, qu’elles couvrent au moins jusqu’au premier du mois les trompettes du jugement dernièrement prononcé. La vindicte populaire et publique ne fait jamais relâche en ce pays, et ceux que leurs banques lâchent, glanent dans les sillons et dévorent les dernières miettes. Tandis que derrière eux se dresse l’ombre d’une épouse qui réclame de l’argent pour le ménage, des livres et des cahiers pour les enfants. Tous dépendent du directeur, de ce grand enfant à l’humeur charitable qui peut d’un coup virer de bord, et nous qui nous retrouvons tous dans le même bateau passons par-dessus bord pour nous être jetés à la dernière seconde du côté grandiose, du côté déchaîné, car nous sommes peu versés dans l’art d’employer les mille voix qui composent notre chant de sirènes. Même dans la colère nous sommes oubliés, seule la tumeur croît en nous, et nous proliférons comme les mauvaises graines.
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  Ne trouvant pas, dans son désarroi, l’issue de secours pour échapper à ses souvenirs, la femme se hisse le long de la clôture d’un ancien dépôt de pompes à incendie du corps de pompiers volontaires. Elle marche librement, sans laisse. Le licou malpropre lui a été ôté. À présent elle ne l’entend plus ce tintement, ce cliquetis familier des clochettes de son harnachement. Muette elle se lèche, lèche son corps comme des flammèches. Ainsi laisse-t-elle derrière elle la joyeuse compagnie de son épatant mari, sur lequel, c’est patent, en toutes circonstances elle pourrait compter, et qui continue à grandir, marchant négligemment derrière les flammes qui sortent de son sexe, ainsi que la compagnie de son fils, conçu et patenté par le maître de violon d’amour – qu’ils se mettent tous deux au diapason et de concert crient et retentissent ! Devant elle, seul le vent glacial de la montagne ; l’espace est couvert d’étroits sentiers qui ruissellent dans la forêt. Crépuscule. Dans leurs cellules, les ménagères saignent du cerveau et de ce sexe auquel elles appartiennent. Ce qu’elles ont elles-mêmes élevé, elles ont en plus à le soigner et à le maintenir en vie, de leurs bras déjà surchargés de leurs propres espoirs.


  La femme met le cap sur la coulée de glace au creux de la vallée, elle chemine gauchement à travers les congères. Çà et là une porte de grange s’entrouvre, exposant un instant des bêtes, et puis plus rien. Les postérieurs, cratères de boue palpitants, sont tournés vers elle. Le paysan ne semble pas pressé de décrotter leur arrière-train. Dans les élevages industriels de régions plus prospères, les vaches reçoivent à chaque bouse intempestive une impulsion électrique que leur dépêche leur joug de tête, l’entraîneur des vaches. À côté des masures, de misérables tas de bois se blottissent contre les parois. Le moins que l’on puisse dire des hommes et des bêtes d’ici, c’est que la neige les étouffe doucement sous son édredon. Quelques plantes clairsemées, quelques herbes robustes s’obstinent à vouloir gagner la lumière du jour. Des rameaux gelés jouent avec l’eau. Quelle pitié que d’échouer précisément ici, où même l’écho se brise, sur ces rives prises en glace ! La grandeur est inhérente à la nature, rien de plus petit ne saurait nous donner de plaisir ni, aiguillonnant notre désir de plaire, nous inciter à acheter un Dirndl ou une tenue de chasse. Comme des vaisseaux quelque terre lointaine, les astres que nous sommes abordent l’infini de ce paysage. Nous sommes tout bonnement incapables de rester à la maison, une auberge s’offre à nous, afin que nos pas fassent halte et que la nature soit remise à sa place, tiens, un parc pour chevreuils apprivoisés, oh regarde un sentier de randonnée didactique ! Et aussitôt nous voici moins perdus. Nulle roche en colère ne nous précipitera plus dans l’abîme, au contraire, nous contemplons la rive jonchée de cartons de lait et de boîtes de conserve vides, et apprenons à connaître les limites que la nature a imposées à notre consommation. Le printemps mettra tout en lumière : dans le ciel la tache pâle du soleil, et sur terre des espèces de moins en moins nombreuses. L’air est très sec. La femme – son souffle se glace devant sa bouche qu’elle couvre d’un coin de sa robe de chambre en nylon. D’une manière générale, la vie est ouverte à tous.


  Le vent la fait chanter. Extorque à ses poumons un cri involontaire, pas vraiment sauvage, un son étouffé. Aussi désarmé que son enfant, champ cultivé dont on extirpe le son à coups de fléau, mais qui, lui, s’y est fait. Elle ne peut soutenir l’enfant chéri contre son père, car c’est tout de même le père qui remplit les bons de commande pour les extras, musique, tourisme et caetera. À présent tout cela est derrière elle. Peut-être qu’en cet instant son fils, coccinelle en plastique renversée sur le dos dans le bol en plastique d’une luge où il est servi tout fumant, se jette, présomptueux, dans la vallée, dans le crépuscule. Bientôt tous seront rentrés et mangeront, encore gros des frayeurs du jour qu’ils enfanteront à grands cris sur les lames du parquet. Pour finir, l’enfant sort de sa coquille, mais il n’est pas encore sec ! Ce petit morveux ! Si les enfants existent et marchent tout seuls comme le temps, les femmes en sont responsables, elles qui gavent de nourriture leurs petits sosies ou les sosies des pères et leur montrent par où tout ressort. Et de son aiguillon le père pousse le fils dehors, sur les pistes où il se rendra maître des désemparés.


  Du poing la femme cogne en vain contre la balustrade. La dernière masure est loin derrière elle. Des babils enfantins laissaient clairement entendre qu’il fait bon demeurer chez soi, à se laisser embobeliner par sa situation sociale. Mais il faut toujours que, les yeux grands ouverts, la femme suive d’autres chemins. De tout temps, quelque chose en elle la pressait de courir au-dehors, hors du tube de sa demeure. Elle n’en est pas à sa première fugue, plus d’une fois elle s’est retrouvée, déconcertée, au poste de gendarmerie. Là, des bras de fonctionnaires lui offraient un refuge ; les pauvres qui se réfugient trop longtemps à l’auberge subissent un tout autre traitement. À présent Gerti se tient coite au milieu des éléments qui seront bientôt sous les étoiles. L’enfant, son futur survivant, se pousse, présomptueux, sur la trace des autres et dans le remous d’air qu’il engendre lui-même. Les plus avertis préfèrent ne pas croiser sa route, mais sa mère emportée par sa volonté, court de val en val lui acheter ce qu’il veut. À présent elle est comme endormie. Elle est partie. Les villageois derrière les carreaux caressent son image et cherchent à la rencontrer, afin qu’elle glisse un mot gentil dans leur tirelire. Ses cours de musique pour enfants – méthode Orff – auxquels les petits tentent fréquemment d’échapper, garantissent aux pères leur emploi à l’usine. L’enfant sert de gage. Ils crécellent, crincrinent, tambourinent et taralaboument, et pourquoi ? Parce qu’elle a attaché comme appât au fond du pot la main clémente du père aubergiste et de son usine (ce quiet refuge). Parfois le directeur passe pendant les cours et prend les fillettes sur ses genoux, joue avec l’ourlet de leur jupe ou leurs délicieuses robes en forme de cache-théière, sans trop oser tremper sa main dans ces eaux-là. Mais tout se passe en sous-main, les enfants entrechoquent les racines aériennes de leurs instruments, et plus bas, à l’endroit même où s’ouvre leur corps, un doigt terrible, comme endormi, s’avance doucement vers la clairière. Les enfants ne retrouveront l’haleine rassurante de leurs mères qu’une heure plus tard. Laissez venir à moi les petits enfants, afin que la famille puisse dîner dans la bonne humeur et sur un chemin baigné de lumière et de musique classique à l’eau de rose. Et la maîtresse a droit à un répit dès que les enfants remplissent la pièce, elle se tient coite dans son compartiment, tandis que le chef de gare remue les lèvres derrière les vitres jusqu’à ce que son train soit parti.


  Le directeur approuve tout ce que fait sa femme, et elle tolère le greffon de chair si prompte dans sa serre resplendissante de santé. Il semble presque surpris de voir disparaître dans le trou muet auquel il se confie son engrais si riche en humus, d’entendre jour après jour claquer son fret sur le pont du navire. La femme tire parfois de ses manches quelque sonate apeurée qui se fane aussitôt. Les enfants ne comprennent rien, si ce n’est qu’une caresse leur effleure le ventre et la face interne de leurs cuisses ballantes. Ils n’ont aucun sens de la musique, n’ont appris aucune langue étrangère. Du coin de leurs yeux ennuyés, ils regardent au-dehors où ils pourraient paresser à loisir. Le directeur vient de quitter sa chorale céleste où leurs pères se morfondent, et du bout des doigts ce dieu tonnant pince les fraises qui leur ont poussé dès leurs froids et durs berceaux.


  Elle chauffe l’homme à blanc, à se taper la tête contre les murs, cette minuscule saillie que même les enfants présentent et que ses deux doigts ont extirpé des chairs de sa femme pour y jouer du tambourin. La seule présence de sa femme est loin de lui suffire. Encore faut-il qu’il puisse allonger les pieds, s’étaler, se vautrer en elle. Ne semble-t-il pas aussi vouloir se cacher, se reposer un peu en elle ? Parfois encore tout frémissant du bruit de son lourd bourdon, il s’excuse, presque gêné, devant ce gentil animal auquel il n’arrive pas à imprimer son sceau, bien qu’il ait déjà dévoré et recraché chaque millimètre de sa peau. Il en est là, à avoir honte de son honnête produit maison.


  Parfois, à la tombée de la nuit, certains roulent de village en village au volant de leurs petits compagnons de route, tandis qu’un casque stéréo blotti sur la tête leur pond de la musique dans les oreilles. Un vacancier, dans son véhicule de tourisme, freine près de la femme. Sous les pneus des projections. Les gravillons de la route forestière. La plupart des hommes connaissent mieux la biographie de leur auto que l’autobiographie de leurs femmes. Quoi ? Chez vous c’est le contraire ? Vous vous connaissez aussi bien vous-même que la simple personne qui chaque jour vous régénère à fond ? Et qui, en bonne équarrisseuse de la vie, fait disparaître vos vieilles capotes ? Alors vous en bavez de la chance !


  Que tous ceux qui ont l’intention de boire jusqu’au bout de la nuit, veuillent bien se lever et se ranger de l’autre côté ! Et laissent le reste à ceux qui souhaitent boire la nuit jusqu’au lit avec un être de leur choix. La nuit qui n’a grandi que pour abriter toutes ces cruches : ces jeunes qui braillent et gigotent, emmaillotés dans leurs illustrés. Voici enfin venu pour eux le moment de faire sauter la bonbonne en verre d’où coule le schnaps qui a fait d’eux des poires, le moment de se faire sculpter le dos des mains par les lasers des discothèques et le visage par les rambardes métalliques des ponts. Ainsi va le monde. Et nous rentre dedans. De jeunes chômeurs craignent les chemins de la liberté. Timides, ils torturent de petites bêtes qu’ils ont pu s’assujettir, dans le silence des étables. Ni les garages ni les rutilants salons de coiffure du chef-lieu ne les prennent. Et de son côté la papeterie fait le mort pour éviter les charges sociales (paperasserie inutile) si jamais les gars du village – tête rentrée et ailes plaquées – venaient à s’écraser contre elle, car eux aussi veulent être de ceux qui remuent dans les cuves la pâte à papier. Au lieu de quoi ils plongent un peu trop le nez dans les verres. Même en semaine ils portent leurs habits du dimanche. Quiconque possède en plus une petite exploitation est le premier à être viré de l’usine et se met donc chez lui à exploiter sa femme. Sans doute peut-il vivre en autarcie et moissonner l’abondance divine. Quiconque abat des bêtes pour son compte n’a pas le coeur à l’usine, explique le chef du personnel. Faut choisir. Les enfants tombent malades. Les pères se pendent. Aucune indemnité, jamais, ne les indemnisera.


  À cet instant, l’automobiliste en question, mobilisé par son véhicule et roulant sur le sol glacé, frôle la femme. Il est bien jeune, et déjà diplômé de la Justice, ainsi que de l’école de la vélocité. Il a même des parents – qui ne sont pas à sa charge – sur le chemin aride que doit parcourir tout haut fonctionnaire pour gagner sa place attitrée sur la liste électorale du parti populaire autrichien. Chemin aussi court que celui qui mène de notre porte à nos chauffe-eau et aux journaux qui dans cet État où règne la classe moyenne nous font à tous la vie si douillette. Les parents ont acheté ici sans se saigner une résidence secondaire grâce à un livret d’épargne-logement. La maison est vouée au repos, au sport, ainsi qu’au repos avant et après le sport. Ce jeune homme est, quant à lui, membre d’une corporation estudiantine très élitiste où la noblesse dessille les yeux des bourgeois et les leur recolle aussi sec. Ce que cet étudiant-là ne se donne pas la peine de réussir est indigne de figurer dans le Who’s who de la jeunesse de Vienne. Dans sa corporation d’étudiants qui n’a rien de frappant en soi, faute de battre le fer, on se bat froid. Les petits s’entre-déchirent sans pitié, cependant que les grands, brillant de tous leurs feux, passent par-dessus les têtes et les mains des autres, au milieu des ombres démesurées, témoins de leur venue. Puis ils ouvrent les vannes de leurs boyaux et leurs ailes se gonflent du vent qu’ils font. On ne les voit pas venir, et les voilà soudain qui siègent au gouvernement et au Parlement. Les produits agricoles aussi attendent sagement sur les rayons et ne répandent leur poison qu’une fois dans l’estomac.


  La femme doit s’arrêter. Il a neigé jour et nuit. L’air de la montagne fait mal. Le soleil qui tombait à travers les arbres a disparu. Le jeune homme freine si brutalement que quelques livres qui de toute façon lui tournent le dos depuis longtemps lui tombent dessus. Ils se déversent dans l’espace réservé aux pieds du passager avant. La femme jette du coin de l’oeil un regard par la portière et sur une tête qui hier soir encore s’est piqué le nez, comme tous les sans-espoir auxquels le sol ici brûle les pieds. Ils se connaissent vaguement de vue, mais ne se sont pas conservés l’un dans l’autre. L’étudiant mentionne quelques noms très chers qu’elle devrait connaître. Les collines à l’entour brillent sous la chape de neige qui descend jusqu’au coeur du pays où, dans l’atelier des hommes, se forge le désir d’un nouvel équipement de ski.


  Pendant ce temps le directeur dans son bureau planche sur sa feuille d’impôts et il ne nous avance à rien de tambouriner contre sa porte. Ils débarquent chez lui, battus par leurs pères, fourbus par les bêtes, les fils de paysans, et risquant le saut entrent de plain-pied dans les bas salaires de l’industrie. Et très vite ils remarquent les femmes et les saluent de leurs abois agricoles, alors qu’elles se vernissent les ongles en voiture au feu rouge. Ils sont nos petits invités à la table du festin, afin qu’ils remarquent à temps combien ils sont malvenus dans cette société anonyme. De leur place ils ne voient même pas que la table croule sous les charges sociales, et ils usent le fond de leur culotte de peau et poussent les hauts cris parce qu’un autre s’y trouve déjà, qui se donne pour leur député et voudrait boire à même la boîte leur concentré de suc vital. Fils de la terre, les croirait-on, faits pour aimer, faits pour souffrir. Mais au bout d’un an ils ne jurent plus que par la course folle qui leur plaque les cheveux contre le crâne, passés qu’ils sont de la mobylette à la Volkswagen d’occasion. Et le fleuve à côté roule ses eaux audacieuses, et les recueille enfin sans poser de questions.


  La femme est si fatiguée qu’elle semble sur le point de tomber en avant, de tout laisser tomber, y compris la façade encore acceptable, la plupart du temps couverte par son mari. Au moindre de ses pas, les yeux du monde sont fixés sur elle. Elle est ensevelie sous l’océan de ses biens, dont les hautes lames aux crêtes écumantes d’assouplissants courent d’un horizon à l’autre. Accourent alors les villageois zélés et leurs chiens courageux qui la déterrent une fois de plus avec mille commentaires sur ses faits et gestes. À quoi ressemble-t-elle, bien malin qui pourrait le dire, mais ce qu’elle porte suscite un concert de louanges, un hymne qui ne serait pas déplacé le dimanche, à l’office ! Mille petites voix et flammèches qui s’élèvent vers le ciel du sombre atelier où la presse quotidienne conditionne les gens, les façonnant en vases à partir du limon. Le directeur s’occupe de la pâtée quotidienne et vit comme un coq en pâte. Les femmes du village ne font qu’accompagner la viande de leurs maris, ah non, je ne vous envie pas. Et les hommes tombent, fétus de paille, sous les diktats de l’ordinateur où se trouve consigné leur destin, y compris les heures supplémentaires – obligatoires s’ils veulent, eux aussi, connaître la joie d’effleurer la vie du bon côté. Pas le temps après le travail de batifoler avec les enfants. Les journaux tournent comme girouettes au vent, et par le chant les employés de l’usine se donnent de l’air. À l’école, me semble-t-il, ils étaient pourtant tous bons. Plus tard il faudra qu’ils l’oublient lorsqu’ils joueront les utilités dans le commerce et l’industrie, ou les trous noirs dans le star-system des entreprises sportives. Les jeux pour la jeunesse du monde sont certes organisés à leur intention, mais le temps qu’ils l’apprennent, il est déjà trop tard, eux en sont encore à descendre la colline à vaches devant leurs maisons, qui par une autre piste verglacée ne les mènera jamais qu’au bar-tabac où ils apprendront le nom du vainqueur. Ils suivent tout cela à la télévision et ne demandent qu’à se faire bonimenter. Le sport est pour eux la chose la plus sacrée qui passe à la portée de leurs mains entravées. Un peu comme le wagon-restaurant dans le train qui n’est pas vraiment nécessaire mais joint l’inutile au désagréable. Et l’on avance.


  Qu’elle quitte l’obscurité et monte dans ce véhicule, la femme du directeur, sinon elle prendra froid. Qu’elle ne fasse pas d’histoires mais ne se distingue pas non plus comme les femmes aiment à le faire, quand sécrétant l’ennui, filandreuses et visqueuses, elles servent à leurs familles un repas qu’elles leur gâtent à force de gémir. Toute la journée les hommes vivent de la belle image qu’ils ont d’elles, et le soir venu, elles gémissent et pleurnichent. Aux premières loges, à leurs fenêtres, où fleurs et feuilles forment vers l’extérieur une haie défensive, elles observent les bornes que d’autres dépassent, relâchant, épuisées, l’arc de leurs propres désirs. Elles revêtent leurs habits de fête, préparent à manger pour trois jours, quittent la maison et se précipitent – comme on fait son lit on se couche – dans la rivière ou le lac de barrage.


  L’étudiant remarque les mules de la femme. Venir en aide est son métier. Avec ses semelles en carton, cette femme a tout d’une de ces pantoufles qui ruminent des heures durant la nourriture que leurs familles ont dédaignée. Une bouteille version poche s’approche de sa bouche, elle y boit une gorgée. Elle, et les villageoises, et nous toutes : le visage dégoulinant, liquéfié, nous sommes aux fourneaux, chaque cuiller nous vide un peu plus, combien en faudra-t-il pour nous ramasser. La femme chuchote quelque chose au jeune homme, elle est à bonne adresse, lui aussi s’écroule souvent ivre mort sous la table de bistrot réservée aux étudiants corporatistes et futurs juristes. Déjà il tombe comme la foudre dans son présent. Dès les premiers frémissements de l’émoi, la tête somnolente de la femme se penche sur son épaule. Sous la voiture, grincement des roues qui veulent avancer. Un animal se lève, il répond à l’appel et le jeune homme aussi est prêt à fouiller la dépouille de cette femme à la recherche de quelque monnaie. Enfin quelque chose d’autre, de nouveau, d’inconvenant, d’inattendu, que l’on pourra plus tard glisser dans une banale pochette-causerie cousue de fil blanc. Les camarades de la corpo ont eux depuis belle lurette capturé leurs premiers ennemis et jeté sur leurs épaules les peaux qu’une mère aimante autrefois étrillait. Enfin on va pouvoir jeter en pâture à ses propres désirs qui tirent impatients sur la laisse, quelque chose de consistant que l’on s’est soi-même taillé dans la chair de l’autre. Pour devenir grand et fort, et entrer un jour dans le ballet des gros poissons qui nagent dans l’océan des cabinets directoriaux. Oui, la nature ne plaisante pas, et joyeux nous lui passons les fers, afin de réussir, même contre son gré. En vain les éléments se déchaînent, nous sommes déjà embarqués !
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  À la ronde les opprimés glissent en cascade le long des escaliers et des avant-corps décorés et tombent dans l’inconscience morale de leurs maîtres. Avec leurs couennes dociles jamais ils ne dépassent les bornes. Au matin la radio crie, impertinente, qu’il est temps de se réveiller. Aussitôt les voici arrachés à leur chaude couche d’amour, à leurs draps trempés de sueur. Ils rôdent alors autour de leurs femmes et salissent les saintes frusques entretenues à grand soin. Doucement souffle le temps. Ces gens doivent être payants pour l’usine jusqu’au jour où leur sera payée leur retraite, jusqu’au jour où ils toucheront leur dernière paie et auront fini de payer ce que leur vie durant, les yeux fermés, ils ont cru posséder, juste pour avoir été tolérés – de simples hôtes, alors que leurs femmes, elles, à force de s’en servir, ont extorqué un peu de vie aux choses. Seules les femmes sont vraiment chez elles au foyer. Les hommes trottent dans la nuit à travers les buissons et sautent d’un bond sur la piste de danse. La papeterie. Après tant d’années, elle rejette les gens, dans leur insignifiance. Mais auparavant ils montent au premier chercher leurs papiers.


  La femme du directeur demeure parmi eux, blancheur silencieuse. Même un bon rôti ne lui redonne pas comme à nous l’allégresse nécessaire pour continuer à vivre. Les petits lui sont conduits, afin qu’ils apprennent à connaître la musique, et patati et patata. Jusqu’au jour où cette musique nourricière se taira, et où l’usine élèvera son hurlement au-dessus des monts. Au matin les pères somnolents dirigent dans les cuvettes leurs fontaines clapotantes ; plus rude est le lever des apprentis, à peine sonnés par le réveil, ils croulent sous des pelletées de musique. Les corps à moitié nus se bombent devant les miroirs des salles de bains carrelées de neuf, les fers brillent aux chevilles, les petits robinets pointent, impertinents, le bout du nez dans les braguettes, et l’eau chaude sagement s’écoule. Ces toilettes sont peut-être le miroir de vous-même. Veuillez dans ce cas les traiter comme vous aimeriez qu’on vous traite !


  Une voiture est garée devant la femme du directeur. Un animal ouvre un oeil et saute dans le bois où en cette saison il aura la paix. Quoique, là aussi, en été, les trains de vie lourdement chargés fassent la navette et débarquent les hommes dans la nature où ils se soulagent. La voiture est chaude, le ciel semble aussitôt plus bas. Le temps décline, une inclination naît. Dans la forêt s’épanouissent les chevreuils dont le sort en hiver est encore pire que le nôtre. Penchée sur le tableau de bord, la femme pleure et cherche dans la boîte à gants des mouchoirs pour calmer sa tristesse. La voiture démarre, mais charité désordonnée commence par questionner. Sur quoi la femme ouvre brutalement la portière du véhicule qui démarrait et se précipite dans la forêt. Ses sentiments l’emplissent tout entière, il faut que ça sorte, comme les pulsions lorsqu’on ne les garde pas prisonnières dans son télé-viseur corporel. C’est du moins ce qu’on trouve dans les livres où pour trois fois rien on apprend tout sur ce qu’on a de plus cher : soi-même. Comme s’il y avait ici des moustiques ou quelque autre engeance encore plus étrange, la femme sabre l’air de ses bras et se prend les pieds dans une racine, s’ouvre le visage sur la neige gelée et disparaît dans un coin très obscur de la forêt. Non, elle court là, juste devant ! Trébuche sur les boucles noires des branchages. Puis l’instant d’après revient de son plein gré retrouver laisse et ceinture de sécurité, monte dans la voiture et se laisse, apathique, tasser au fond du siège. En son for intérieur elle grandit et se met au service d’elle-même. Elle entend ses sentiments gronder et traverser tel un express les stations de son corps. Le simple filet d’air qui s’échappe du frêle gosier du chef de gare la renverse presque. Elle s’écoute. Elle n’écoute plus qu’elle-même. Ces êtres sensibles prennent tous le grésillement du courant à haute tension qui les emplit pour une manifestation du ciel. Merveilleux, ces gens qui ont le temps de passer le brevet de pilote pour voler au secours du monde flottant de leurs sentiments désemparés !


  Au milieu de sa vie, cette femme se plaît souvent à penser qu’elle doit se dégager de l’alignement des autres femmes qui s’arriment à elles avec leurs flasques sacs à incuber, car elle veut faire voile vers un pays plus luxuriant où l’on met plus de soin à tarir vos larmes. Elle s’aime à la folie, est de tous les voyages organisés au pays des passions circonscrites. Elle se donne rendez-vous n’importe où et se fuit en même temps, qui sait si quelque autre rencontre plus merveilleuse encore avec sa vie intérieure ne pourrait avoir lieu ailleurs, sur quelque nuage où l’on abreuverait de sentiments coulant de coupes bienheureuses. Elle est éphémère comme une liaison qui à tout instant peut se rompre.


  Il en va de même de l’art et des sensations qu’il provoque, différentes selon les individus, nulles chez la plupart, néanmoins nous sommes tous prêts à nous racler la cervelle pour présenter à l’autre un peu ragoûtant rata, qu’il en fasse ses choux gras. De nos petits fourneaux nous jaillissons comme des retours de flammes. Comme sur un toboggan nous glissons hâtivement à la poursuite de nos besoins, le soleil brille et les salles où nous bouillons d’envie de vivre sont de surcroît surchauffées. Tout est embrasé et plein d’un esprit qui, échauffé, s’élève au-dessus de nous avec ostentation. Puis un jour nous tombons à la renverse parce que nous perdons pied, devenons amoureux, et posons à nos partenaires des exigences de plus en plus insoutenables. Quel bonheur que de nous dépenser sous des formes diverses sur les sommets, à en perdre nos bonnets de nuit !


  Du haut de son cher destrier, l’étudiant écoute la femme s’en remettre à lui. Il est unique, l’instant qui l’a conduite dans le hall de sa sensibilité, où de fiévreuses conversations s’évaporent du silence comme d’une serre. Bottelés en langage, les jours de son enfance, les mensonges de son âge jaillissent, frissonnants, de sa bouche. L’étudiant se voit entraîné sur la pente de ses pensées. La femme continue à parler pour se donner de l’importance, mais son discours s’écarte de la vérité dès que celle-ci lui apparaît un peu trop ensoleillée. Qui, d’ordinaire, écoute la ménagère quand elle rentre au bercail parce que l’enfant crie ou que le repas attache. Plus cette femme parle, plus elle espère tisser entre elle et l’homme un mystère, et partant un intérêt, afin qu’ils puissent trouver le repos l’un dans l’autre, sans avoir tout de suite envie de se lever d’un bond et de déguerpir.


  Mais qui ne sent la douleur comme les sens ? Les sentiments, nous les concoctons dans des marmites clapotantes où chante la vapeur. Mais ceux qui sont sous le coup d’un licenciement imminent ? Eux se tapent la tête contre les murs de la papeterie que le konzern devra sans doute lâcher puisque la rentabilité passe aujourd’hui par d’autres voies. D’ailleurs l’usine souille le ruisseau et déjà beaucoup grandissent qui, aiguisant gauchement leurs griffes émoussées, écoutent la voix de la nature qui a enfin appris à parler le langage de ses enfants. Aussi ces purs produits de la pépinière des grandes écoles comprennent-ils ce qu’elle raconte et ce qui se passe dans ses airs et ses mers. Et un sourire s’étale sur le visage des défenseurs, car ils ont raison. La nature, comme leur sentiment, est du même avis qu’eux. La protection de l’environnement couve avec soin les échantillons prélevés sur de sales petites eaux gâtées, mais bientôt, ailleurs, une nouvelle plaie s’ouvrira, et tous devront s’y précipiter. Et au bout de quelque temps, du temps nécessaire à l’incubation, il en sortira les déchets humains. Qui à l’entrée étaient déjà des ordures. Oui, c’est l’usine la responsable, avec la coopération des habitants et de divers chefs de file elle a produit le papier, notre engrais, sur lequel nous couchons de surcroît nos pensées tout en nous prélassant et nous défonçant sur nos canapés. Quoi que nous ayons à nous dire pour résoudre nos amours dans la nuit et le néant et nous épanouir jusqu’à la démesure sur leur terreau fertile, notre vis-à-vis n’en est guère touché, occupé qu’il est par le contenu de sa mémoire qu’il lui faut laver et remplir tous les jours.


  Plus le bonheur est profond, moins on en parle dans cette région, de peur de s’y perdre et d’éveiller la jalousie des voisins. Ceux que l’usine repousse doivent se décarcasser pour trouver un magasin qui leur fasse crédit, et ils se jettent dans le coeur du propriétaire. Et dans les ténèbres nichent leurs seigneurs, les aigles qui peuvent d’un coup de Bic repousser loin d’eux le sort qu’habituellement ils réservent à leurs proies. Mais sur des ponts légers et sans frémir les fils des Alpes passent l’abîme. Courbent l’échine. Leurs bien-aimées ne vivent pas là, tout proche, il faut s’y rendre pour les prendre et avoir droit au pain et à la déconfiture. Mais ils ne prennent pas garde à ce qu’ils ressentent et n’écoutent pas lorsqu’on le leur explique.


  Pour faire un brin de causette, le jeune homme s’incline vers la femme qui, en compagnie de ses ardeurs, ses chers parents, s’est légèrement écartée. De ses grands yeux coulent des larmes qui tombent sur son sein, où siègent les désirs qui attendent et se font couper les ongles. Serions-nous donc des bêtes, à vouloir que tout arrive tout de suite – non – nous préférons réfléchir, nous demander, avant de le renvoyer, si le partenaire est bien celui qu’il nous faut, s’il est à la hauteur. Nous voici enfin dans notre assiette qui au fil des ans s’est rudement chargée. Veillons seulement à garder la tête hors de l’eau, afin d’observer au loin les autres bateaux et voir qui sont les invités à bord. Qui peuvent à leur tour tout tranquillement nous regarder plonger. Dans un coquin bikini qui dévoile des parties qui feraient mieux de rester cachées. Nul autre que le propriétaire ne connaît mieux son corps, sa maison, mais cela ne signifie pas pour autant qu’il faille aussitôt y inviter n’importe qui. Pourquoi un autre ne nous aimerait-il pas ? Et pourquoi ne le fait-il pas ?


  Le jeune homme fait glisser la robe de chambre de l’épaule de Gerti. Sur son siège la jeune femme a du mal à accepter sa place et se tortille, comme pour gagner plus d’espace. Bien que ses ardeurs lancent un pressant appel de tendresse du fond de son décolleté, elles n’en désirent pas moins gagner d’autres places auxquelles elles peuvent prétendre, et où à cette heure des arbres – quoi d’autre ? – s’épanouissent. À peine cette Gerti a-t-elle échappé à la ceinture de sécurité de sa maison, qu’un jeune représentant de la loi s’apprête à mettre la main dans sa boîte à gants. Songez un peu aux nombreuses cavités d’un corps sain – et d’un corps malade donc ! La femme s’ouvre la poitrine avec le couteau de ses mots et l’étudiant n’a plus qu’à y fourrer les copeaux de sa langue de bois et autres dons d’amour. Michael s’est enfin garé devant une mangeoire forestière. Oui, les puissants et leurs inspecteurs des Eaux et Forêts aiment à fabriquer des paradis artificiels dans lesquels la nature, maladroite et pataude se cognant à chaque pas, a le droit d’entrer. Et les femmes se voient promettre le paradis, à condition d’être des anges et de le préparer sur terre à leurs maris et leurs enfants, non sans y ajouter un peu de piment. Jamais elles ne souffrent le repos. Car il y a anguille sous roche !


  Qu’une nostalgique rivière s’écoule de la femme, c’est ce qu’espère le jeune homme, qui, content et couché sur le ventre, de son bâtonnet taquine les fourmis pour les chasser de l’antre. Les agiles bestioles lui sont arrachées et aussitôt s’envolent aux quatre vents. Elles sont difficiles à saisir, mais parfois viennent d’elles-mêmes comme les rêves. Et dans ce cas on peut remettre une charge et envoyer le paquet. Que les corps restent toujours ardents ! Nous y veillons, mobilisant tout ce que nous avons juste pour que vibrent nos sexes, nous ne pouvons les laisser en paix, il nous faut sans cesse battre le briquet. Des troncs, qui voici peu nous paraissaient en sécurité, seront eux aussi abattus, juste pour nous permettre d’étendre les bras et d’inlassablement réchauffer, ingurgiter une vie qui de toute façon nous a été donnée. Et les maigres ruisseaux de la vie des femmes par ailleurs si vite taris, cherchent eux toujours un autre courant, un torrent si possible, auquel ils pourraient s’unir, cherchent des preuves d’amour alignées comme des drapeaux pris à l’ennemi ; et aboutissent à des abreuvoirs où les bêtes trempent leurs langues, avant d’être flouées de leurs fluides lactés.


  Des épaules de Gerti, l’étoffe dont étaient faits ses rêves vient d’être arrachée et froissée. Sur ce fils d’homme qui n’a qu’un souhait, la palper et l’emplir au plus tôt, elle déverse les ruines de toute une vie. Elle colle obstinément à ce nid de lumière que le plafonnier de la voiture répand sur eux. Essaye quand même de lever, de sauter dans une vie qu’elle vient à peine de quitter. Attachée sur le toit protégeant les deux corps, une paire de skis, inamovible. Unis sont les amants, et prêts à chaque instant à tomber de l’échelle de leurs sentiments, gênés par quelque chose dans l’oeil bienheureux du partenaire qu’ils n’avaient pas choisi sur le menu. Dans un moment ils feront plus ample connaissance et un sort à leur destin.


  Dans la voiture la chaleur est si agréable que le sang luit à travers les corps. Dans la nature s’est fait un grand vide. Au loin plus un enfant ne s’époumone. Ils braillent à présent, bâillonnés, dans les chambres sévères des chaumières sur lesquelles s’abat la grêle paternelle, en cette heure d’obscurité précoce où les femmes se voient remettre comptant toute la grandeur de l’homme. Dehors le souffle gèle au menton. Cette mère-ci toutefois est activement recherchée par son infâme famille. Son Tout-Puissant, le directeur de l’usine, ce cheval colossal, encore tout fumant du rôti qu’il vient de manger, souhaite démesurément l’enserrer des bras et des jambes, éplucher goulûment son fruit, et la lécher à fond avant que son braquemart lui porte l’estocade. Cette femme est là pour être croquée et grignotée. Il rêve de dépiauter ses bas quartiers et de les avaler encore fumants, arrosés d’un bon jus. Entre ses cuisses le membre agile attend. Contre les lourdes bourses se presse une toison, un instant, et il déchargera dans la tête inclinée ! Une seule femme suffit quand l’homme enflé d’appétit marche dans le droit chemin. Qu’il aimerait frapper avec ses tripes aux portes de son ventre, histoire de voir s’il y a quelqu’un. Bon gré mal gré il faudra bien qu’elles s’entrouvrent ces lèvres coincées dans une barboteuse rose, et se laissent comparer à d’autres, similaires, explorées en d’autres temps. Car de tous les stades de l’enfance, cet homme en est resté à l’anal et l’oral. Que faire d’autre que se rafraîchir, enlever le capuchon de sécurité, secouer ses boucles et sauter tout joyeux dedans ? Personne ne se perd, pas un son dans l’air.


  L’épouse du directeur est très enviée par la plupart des autres femmes du coin, obligées de trimbaler partout leurs larges bassins dans lesquels les hommes ouvrent vannes et veines, les pieds dans l’eau brûlante. Ces lourdes juments de labour n’ont qu’un seul moyen pour se faire élire : avec des détritus et des décombres, elles mijotent un foyer à leurs familles. Leurs figues poussent jusque dans la cour, mais les hommes aiment aussi arroser d’autres sillons. Et les femmes restent au foyer, à attendre qu’un magazine leur montre combien elles ont la vie belle. Dès lors qu’elles sont bien au sec dans les couches-culottes de leurs peu romantiques tâches domestiques. Mais quel bonheur – leurs chevaliers servants aiment tant à les chevaucher ! Et vice versa.
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  Je vous y invite instamment : jouez et jouissez tous !


  Dans un instant la femme viendra à vous, attendez, je vous en prie. Auparavant il faut qu’elle se rassemble : avec quelques baisers (sortis du distributeur buccal dans lequel vous aussi aimez vous épancher) une fois que nous aurons tous nos sens, tout ira bien. L’étudiant a pris si jolie forme qu’elle se laisse tripoter. Il pose un bras entre ses cuisses. Surveillant la route d’un regard attentif, il n’en veille pas moins à ses intérêts et payant d’audace s’insinue sous des dessous essentiellement réduits à une robe de chambre qui ne saurait rester en place. D’autres doivent se payer d’effroyables bus (et payent de plus effroyablement leur erreur quand ils se sont trompés dans le choix de leur partenaire. Le possesseur – ou mieux, l’assesseur – de la désirable trinité que nous sommes n’a que trop tendance à s’habituer à nous et ne nous laisse plus sortir de son accueillant rez-de-chaussée. Que je vous explique cette histoire de trinité : la femme est un beau parti, car elle est tripartite. Vous avez le choix, entre le haut, le milieu ou le bas !) d’autres donc se payent le bus pour accéder à l’ambiance chaleureuse des stades où ces sportifs prennent possession l’un de l’autre sans la moindre compréhension. Où ils s’éclatent de leur coeur et de leur écorce. Tiens, on dirait que cette femme brûle d’impatience de se faire quelque peu échauffourer.


  L’attrait des toilettes sur le palier de ces misérables immeubles n’explique pas à lui seul pourquoi nous nous risquons, étrangers, à une heure si tardive, jusque devant leur porte, où malicieux nous nous retournons, à la recherche de quelqu’un, la main pressée sur notre sexe, comme si nous risquions de le perdre à la prochaine enfourchure, avant d’avoir pu le caser dans son petit étui miniature décoré à la main.


  Parmi tant de logements possibles, le jeune homme choisit celui-ci, mais le cabinet ne moisit pas sur place, non, il le précède même en courant dans le froid et l’obscurité ! Cette Gerti arrive même avant lui à la mangeoire forestière. En ce lieu bien d’autres ont déjà parlé de baisers, écarquillé leurs lampes de poche, et projeté aux murs leurs ombres gigantesques, afin d’être plus – aux yeux du seul être qui compte – qu’un simple individu accroché de guingois au tire-fesses. Comme si la concupiscence pouvait les faire grandir, tenter encore une fois et même marquer un panier ! Il existe des joueurs de taille. Qui sortent tout leur arsenal pour se présenter devant leur partenaire. Que de dispositions urgentes – conjuguant saleté et hygiène – avant d’être l’un à l’autre, comme on dit si mal. Au bout du compte nous atterrissons dans ce bazar poussiéreux où deux robots ménagers de conception rudimentaire volent l’un vers l’autre, parce qu’ils rêvent de se peaufiner (faire entièrement peau neuve !). Attention, c’est le moment ! Une femme vient d’apparaître dans le couloir, en combinaison, une cruche d’eau à la main, aurait-elle déclenché un orage ou veut-elle juste se faire une tasse de thé ? Instantanément une femme vous transforme l’endroit le plus banal et le plus froid en un nid douillet. C.-à-d. qu’elle vous cajole, avant de vous encamisoler à force de dévouement et de cachotteries. Avec ce jeune homme est enfin entré dans la vie de cette femme quelqu’un qui pourrait être le Grand Intellectuel. À présent tous nos plans sont changés, formons-en vite un autre et rengorgeons-nous ! Quoi, votre enfant joue aussi du violon ? En tout cas pas en ce moment vu que personne n’est là pour appuyer sur son démarreur !


  Alors ça vient, crie-t-elle à Michael, comme si elle attendait sa monnaie chez un commerçant qui nous exècre, nous ses clients. Et qui néanmoins ne peut se passer de nous. Il doit nous satisfaire en tout afin que le coup soit payant. À présent cette femme veut se rendre enfin infinie. Et pour commencer, précipitons-nous, à vos marques… prêts… sur la bouche, puis sur toutes les places vacantes, afin de préparer le terrain. (Mais qu’attendez-vous donc, c’est à votre portée, ne restez pas dans votre berline, aussi limités dans votre vitesse que dans vos pensées !) Déjà le partenaire est tout pour nous. Bientôt, dans quelques minutes, Michael entrera dans Gerti qu’il connaît à peine ou à laquelle il n’a jeté qu’un regard, après avoir comme toujours préalablement cogné à sa porte avec un objet dur, tel un contrôleur de wagons-lits. À présent il en est à lui trousser la robe de chambre par-dessus la tête, et de la bouche, dans une excitation à laquelle il s’oblige, contraint la femme jusqu’ici déchaînée à faire la queue devant le guichet où nous nous tenons également, les bourses pleines derrière le portillon du pantalon. En matière de goût nous sommes nos pires ennemis, car des goûts et des couleurs, n’est-ce pas. Mais que faire si à l’inverse nous voulons être au goût de quelqu’un ? Que faire donc, sinon appel au sexe, que, dans notre paresse infinie, il nous décharge du travail ?


  Michael fait passer par-dessus ses épaules les jambes de la femme telles les perches aériennes d’un trolleybus. Explorateur scrupuleux, il examine attentivement au passage la fente non lavée, version spéciale et cartilagineuse, de ce que toute femme a sur soi dans la gamme des mauves ou des lavandes. Il se retire et observe avec précision le lieu par lequel il disparaît sans cesse pour brusquement réapparaître et jouir à part entière. Avec tous ses défauts bien sûr, dont le sport n’est pas le moindre. La femme l’appelle. Qu’a-t-il donc son présentateur, son séducteur ? Vu qu’elle n’a pu s’offrir des ablutions, le trou apparaît terne, comme recouvert d’une pellicule plastique. Qui pourrait s’empêcher d’y mettre la patte (ou le menton ou encore des lentilles, petits pois, épingles de sûreté et billes de verre), certain de récolter sur-le-champ une approbation enthousiaste de sa part à elle, de cette minuscule part d’elle toujours plus ou moins souffreteuse. L’inflexible sexe féminin ne semble pas conçu selon un plan précis, et quelle est donc au juste sa fonction ? Permettre à l’homme de se mesurer à la nature. Mais il sert aussi aux enfants et petits-enfants, ils sortent fatalement de quelque part ces bambins qui viennent prendre leur goûter ! Michael regarde l’architecture alambiquée de Gerti et crie tel un boeuf qu’on rôtirait vivant. Comme s’il voulait évider un cadavre, il tire sur les poils du con puant d’insatisfaction et de sécrétions et l’attire jusqu’à son visage. On reconnaît l’âge d’un cheval à sa dentition. Cette femme n’est pas si jeune que cela, mais l’oiseau de proie en colère n’en continue pas moins à voleter devant sa porte.


  Michael rit, car il est unique. Saisirons-nous un jour la nature de cette activité, afin que l’un enjambant le fossé qui le sépare de l’autre, lui parle et le comprenne enfin ? Les parties génitales de la femme, vicieusement tapies au fond de la montagne, se différencient, affirme l’expert, par nombre de leurs caractéristiques – semblables en cela au genre humain qui présente les couvre-chefs les plus divers. Les différences les plus frappantes se présentent chez les dames que nous disons nôtres. Aucune n’est semblable à l’autre, mais l’amant n’en a cure. Il voit ce qu’il a l’habitude de voir chez les autres, et dans le miroir se reconnaît comme son propre dieu qui marche dans l’eau profonde, va pêcher la morue, ferre, et peut sans barguigner agiter son goujon gouttant devant la prochaine cliente à fouetter et pénétrer. La technique ne rend pas l’homme omnipotent, c.-à-d. que ce n’est pas elle qui le rend tout-puissant.


  Où que vous regardiez, vous ne verrez que des intoxiqués de l’extase – ce logiciel intégré – qui, les yeux hébétés vous rendent votre regard. Osez donc quelque chose qui en vaille la peine ! Le sentiment peut-être, ce tour-opérateur en terrain inconnu – mais ne serait-il par hasard en train de germer au-dessus de vos tendons écartés qui enserrent un crâne ? Nul besoin de surveiller sa croissance, mettons-nous en quête d’une autre plante endormie que réjouira notre présence. Toutefois les ingrédients en sont remués, comme nous. Notre pâte, mue par les seules bulles d’air qu’elle contient, lève et s’élève au-dessus des montagnes, tel un champignon atomique. Une porte claque, et nous nous retrouvons seuls. Le joyeux époux de Gerti qui, insouciant, agite à longueur de journée un pinceau dont les gouttes semblent tomber d’un tronc plus puissant, n’est pas là en cet instant pour étendre la main vers sa femme ou faire passer à l’enfant l’envie de l’instrument. À cette pensée la femme éclate de rire. Le jeune homme qui ferait très bien devant un mur lambrissé parce qu’il n’est pas raide comme une planche, tente d’élargir l’intérieur de la femme à grands coups de bélier. Il manifeste en ce moment un intérêt joyeux, il connaît les métamorphoses dont sont capables les femmes même insignifiantes, sous l’effet de l’ardent paquet de l’épousée fraîchement préparé et aromatisé. Certes le sexe est incontestablement notre centre, mais nous n’y résidons pas. Nous préférons des logements plus spacieux et pourvus d’accessoires que nous pouvons allumer et faire sauter selon notre bon plaisir. Déjà cette femme aspire intérieurement à retrouver son jardinet où elle grappillera sur son sillon incandescent les fruits de la passion, promenant sa propre main entre les deux lignes jaunes de sa souffrance. Même l’alcool se dissipe. Cependant le jeune homme, pleurant presque de joie devant sa propre métamorphose qu’il a voulue telle, explore toujours son confortable taxi. Il regarde même sous le siège. Ouvre Gerti et la referme aussitôt. RAS !


  Libre à nous d’enfiler des capuchons hygiéniques, pour éviter la maladie. Cela mis à part, tout va bien. Et même si les messieurs lèvent la patte et lâchent de l’eau dans leurs compagnes, ils ne peuvent se permettre de rester, il leur faut sans répit poursuivre leur course jusqu’au prochain arbre auquel ils s’agripperont de leurs vermisseaux en colère jusqu’à ce que quelqu’un les recueille. La douleur frappe les femmes comme la foudre, mais ne les endommage pas au point qu’elles aient à pleurer des meubles calcinés, des ustensiles carbonisés. La douleur finit toujours par passer son chemin. Votre compagne renoncera à tout, à tout sauf à vos sentiments, cette nourriture du pauvre qu’elle-même produit si volontiers. Je la crois du reste hautement spécialisée dans la cuisson à petit feu, pour enfin mettre en boîte le coeur des hommes. Les pauvres eux préfèrent se tourner sur le côté, aucun compagnon de route ne les débusque. Leurs queues se couchent devant eux, et leurs gouttes viennent du coeur. Ne laissant que quelques petites taches sur le drap, et comme elles nous disparaîtrons.


  Quoi qu’il en soit, dans bien des verres le vin est souvent seul à garder raison. Le directeur plonge le nez dans son verre jusqu’à toucher le fond, et compte de la même façon vider jusqu’à la lie sa puissante citerne droit sur sa Gerti qu’il a plantée devant lui. Il se dénude dès qu’il l’aperçoit et de ses nuées s’abattra la foudre avant qu’elle puisse s’abriter. Son membre est gros et lourd, il remplirait un petit poêlon si l’on mettait les olives avec. Autrefois il l’offrait souvent aux femmes qui prenaient plaisir à le brouter. Mais les temps sont révolus où l’herbe ondoyante caressait le sol. Déformé par ses opulents loisirs, le sexe de l’homme se prélasse dans des transats et se traîne sur des allées gravillonnées qu’il contemple, satisfait, du haut de la pochette où il est transporté et dans laquelle doucement, paisiblement, il ballotte comme un petit ballon d’enfant. Mais le travail a vite fait de retransformer l’être humain et son arsenal en ce rude animal qu’il était au départ. Un caprice de la nature veut que les hommes voient souvent leur sexe rétrécir, avant même qu’ils aient appris à le porter correctement. Aussitôt les voici qui feuillettent des catalogues exotiques à la recherche de moteurs plus stimulants, plus performants et moins voraces en carburant. Ils fourrent leur thermoplongeur dans le premier récipient venu, souvent ce qu’ils ont de plus familier, leurs légitimes, dont cependant et légitimement ils se méfient. Ils aiment rester à la maison pour mieux les surveiller. Puis leurs yeux se tournent vers l’usine noyée de brume. Que n’ont-ils la patience d’attendre les vacances et l’Adriatique où ils pourraient plonger leur frétillant goujon que maintient avec soin l’élastique d’un slip de bain. Leurs épouses porteraient alors de chiches maillots. Elles ont des seins que lie une longue amitié, cependant ils aimeraient assez faire la connaissance d’une main étrangère qui toutefois ne saura que les arracher sans délicatesse à la chaise longue où ils paressaient et se berçaient doucement, pour les froisser entre deux doigts avant de les balancer dans la première corbeille à papier venue.


  Des indicateurs bordent la route, indiquent les villes. Pourquoi faut-il que cette femme se mêle de la vie d’enfants et leur apprenne à cheminer en cadence sur le sentier de la vie. Mais calmons-nous un peu et continuons plutôt à descendre en nous-mêmes ! Aujourd’hui comme hier le froid et la forêt ont envahi cet espace. S’y ajoute une odeur de foin, de litière pour la bête en nous. Qui a déjà souvent fait sa petite promenade en ce lieu. Beaucoup en effet se sont envoyés en l’air ici même comme s’ils avaient gagné une course automobile – et nombreux sont ceux qui donneraient le sexe tout entier de leur femme pour pouvoir en récolter d’autres à l’endroit où ils se sont répandus. L’un s’est débarrassé d’un préservatif avant de regagner ses pénates. La plupart n’ont pas idée de la sarabande que peut mener un clitoris. Mais tous ont lu des publications sur le sujet, prouvant que la femme a plus à offrir qu’on ne l’aurait cru. Si, si, ne serait-ce que quelques millimètres !


  L’étudiant presse la femme contre lui. Le sifflement qui s’échappe de la soupape de sa marmite trop pleine, il y remédiera lui-même en un tournemain. Mais s’il est trop tôt pour tout lâcher, il ne veut pas non plus avoir attendu en vain. De ses mains irrespectueuses, il pince la femme à l’endroit le plus respectable de sa chair mollement assise sur les sièges de sa voiture, afin que les jambes s’écartent davantage. Il fouille dans son sexe endormi, le tortille en un cornet qui se rétracte avec un claquement. Ne devrait-il pas s’excuser de la traiter moins bien que ses meubles stéréo ? Et une tape sur les fesses, pour la retourner sur le dos. Après il dormira bien, c’est sûr, en tout cas aussi bien que les gens qui ont travaillé honnêtement, échangé et goûté câlins et caresses.


  Les mains agrippées aux cheveux de la femme, l’étudiant baise à tout va, sans un regard pour le monde alentour où seules les plus belles sont soignées et entretenues, avec tous les deux mille kilomètres une halte pour la révision. Il la regarde afin de lire quelque chose sur ce visage déformé par le mari. Aussi longtemps qu’ils le souhaitent les hommes sont capables de se détacher du monde, mais ils n’en rallieront que plus fermement leur groupe touristique habituel, oui, ils ont le choix et qui les connaît sait à qui nous pensons : aux grands de ce monde qui compte environ deux mille personnes, issues des milieux sportif, politique, économique et culturel où le commun se noie ; mais qui enserre tendrement toutes ces petites gueules bouffies. Et que voit l’étudiant au-delà de la grandeur de son corps et de sa petitesse générale ? La bouche de la femme d’où jaillissent des torrents, et le sol d’où lui sourit son image. Ils n’ont besoin ni de la protection d’une salle, ni de celle du caoutchouc, et l’homme à présent s’écarte à demi, afin de surveiller les allées et venues de son sexe raidi. La boîte de la femme s’ouvre, le tiroir-caisse cliquette, il n’est destiné aux rentrées que pour restituer sur-le-champ ce qu’on vient d’y verser. Dans cet acte les deux mouvements sont d’égale importance, mais essayez donc de le dire à un entrepreneur moderne et il haussera les sourcils d’effroi, et élèvera ses enfants de sorte qu’ils n’entrent pas en contact avec la colère des couches inférieures.


  Lentement chez la femme s’apaisent les spasmes que l’homme se proposait de provoquer sous cette forme. Elle en a eu pour son grade et ce n’est sans doute pas fini. Chut ! À présent seuls parlent les sens, que d’ailleurs nous ne comprenons pas, car sous nos sièges ils se sont mués en quelque chose d’incompréhensible.


  Et l’étudiant de se répandre dans la mangeoire forestière. Ils voient à présent le jour passer, définitivement, son masque de nuit. D’autres, ailleurs, se retournent une fois encore avant de se blottir tendrement l’un contre l’autre en rêvant à des êtres tellement mieux bâtis qu’ils ont vus dans des magazines. Lorsque Michael a enlevé ses skis, il ne lui est pas venu à l’esprit que le sport, cette constante de notre monde qui a élu domicile fixe dans nos téléviseurs, ne s’arrête pas sous prétexte que nous avons retiré nos chaussures. La vie tout entière n’est que sport, et ses vêtements nous stimulent. Tous nos parents jusqu’à quatre-vingts ans passés ne portent-ils pas pantalons de jogging et T-shirts ? Les journaux du lendemain sont en vente, afin qu’on puisse dès vendredi pleurer sur le dimanche. Beaucoup nous sont supérieurs en beauté, en esprit, c’est écrit dedans. Mais que deviennent ceux dont on ne parle pas, que deviennent ces attachants pénis qui ne trouvent pas de port d’attache, où ces gens-là déversent-ils leurs petits ruisseaux ? Où est le lit dans lequel ils entrent assoiffés et dont ils ressortent apaisés ? Sur terre ils sont ensemble, inquiets pour leurs misérables organes, mais où déchargent-ils au printemps l’antigel censé les protéger l’hiver et empêcher leur moteur de caler ? Où se manipulent-ils tout en se faisant manipuler par des syndicats ? Quels corps parfumés se dressent, chaînes montagneuses, sur la voie qui les mène à leur cheptel domestique qu’ils égorgeront à coups de couteau et à leur famille domestiquée qu’ils défonceront à coups de bélier ? Car : ces gens attachants qui doivent aussi montrer le plus grand attachement à leur travail, ne sont pas qu’un simple élément décoratif dans notre existence, ils saisissent leurs membres et prétendent les caser quelque part ! N’oublions pas la façon dont les humains se cachent l’un dans l’autre, peut-être éviterons-nous ce faisant que l’atome nous détruise ?


  Avant que la grande aiguille du bonheur ne les effleure tous deux, un fluide s’est échappé de Michael, une cuvée maison. Rien de plus. Mais au coeur de la femme partie pour connaître l’ivresse des cimes et s’en repaître, des particules de taille atomique se sont trouvées accélérées.


  Un gisement vient d’être découvert dont elle rêvait en secret depuis des décennies. De telles forces, invariablement déclenchées par ce coco qui tire en avant le corps de l’homme et qu’aiguillonnent les femmes attirantes, gagnent rapidement les ramifications les plus tortueuses du sexe féminin. Un feu galopant. La femme serre l’homme comme s’il s’enracinait en elle. Elle crie. Et bientôt s’en ira, fière de tant de sensations neuves, déposer l’engeance de vipère au sein de son foyer, afin que là où la semence touchera le sol, germent pour l’amour d’elle de petites mandragores et autres plantes naines. Car la femme appartient à l’amour. À partir de cet instant, rien ne la fera renoncer à de nouvelles incursions dans le parc de loisirs. Dès l’instant où le jeune homme a rengainé son braquemart devenu quasi inutile jusqu’à la prochaine fois, son front avec ce petit bouton en haut à droite prend aux yeux de Gerti une signification nouvelle et toujours renouvelable. À l’avenir elle dépendra de la féconde armurerie que ce chasseur expert dissimule derrière le pont de son pantalon. Que dorénavant toute sa joie soit de demeurer en Gerti. Mais l’orage approche, rapide comme l’éclair, et bientôt – car là-haut dans les montagnes les vacances échevellent, ébouriffent le bas-ventre des femmes et des jeunes filles qui ne demandent plus qu’à être brossées – à point nommé, Michael prendra ses quartiers au dancing du chef-lieu envahi par le morne, le blême essaim des vacancières prêtes à succomber lorsque tombe la nuit. Cependant, pour tirer, Michael devra s’encaoutchouter et trier sur le volet les femmes en tenue post-ski dans lesquelles il se coulera. En matière de beauté, boisson et sexe, il n’aime que le naturel, des boutons maquillés – comme il en a un lui-même – sur un visage étranger le feraient fuir à mille lieues.


  Il est fort à parier que demain, bien avant l’ouverture, la pauvre Gerti fera le pied de grue devant le téléphone et l’importunera. Si les signes qu’il nous donne et qu’il tient de divers magazines ne trompent pas, ce Michael est l’image même du beau blond sur un écran de cinéma, il semble avoir passé des heures au soleil, les cheveux enduits de gel, dans le seul but d’amener nos doigts timides à effleurer, faute de mieux, nos propres sexes. Il est et demeure toujours lointain, même de près. Ce lui est une joie de vivre la nuit et d’animer la nuit. Cet homme n’aime pas s’imposer des limites. La foudre aussi s’explique malaisément : arrivées à la quarantaine, nous autres femmes sommes parquées dans l’enclos des week-ends campagnards, mais elle finira bien par frapper l’une ou l’autre, avant le grand départ !


  Conduisez prudemment. Qui sait si vous n’avez pas encore un je-ne-sais-quoi dont pourraient faire usage des hommes de cette espèce !


  Les animaux s’endorment, et le plaisir a libéré Gerti, transformant en brasier la petite étincelle jaillie d’un briquet de poche, mais d’où venait donc l’appel d’air ? De cette lucarne en forme de coeur ? D’un autre coeur aimant ? L’hiver ils font du ski, l’été ils vont plus loin chercher l’aimable lumière dans laquelle ils joueront au tennis, nageront, se dévêtiront pour d’autres raisons ou éteindront d’autres foyers. Quand les sens des femmes ont fait un premier faux pas, on peut être certain qu’elles se fourvoieront dans d’autres domaines, qu’elles seront capables des pires saloperies. Cette femme exècre le sexe dont elle est issue.


  Les modestes derrière leurs jardinets, se tairont bientôt tout à fait. Mais déjà cette femme appelle de ses cris son idole, Michael, qui lui a été promis sur des clichés qui lui ressemblent. Or à l’instant encore il sillonnait les Alpes à skis. Elle hurle et balance en tous sens le châssis de son corps. Elle est tombée de haut, pourtant, de son lit, la sage ménagère pleurant une mourante vie combine déjà le prochain R.D.V. avec le héros censé ombrager les heures chaudes et réchauffer le ciel frileux. Quand pourront-ils se revoir sans que pèse sur eux l’ombre indolente du mari de Gerti ? Mais au fait, comment les choses se passent-elles pour les dames ? L’image impérissable qu’elles gardent de leurs divertissements compte davantage à leurs yeux que l’original périssable qu’un jour ou l’autre il leur faudra exposer à la concurrence de la vie lorsque, fébrilement enchaînées à leurs corps, elles apparaîtront en public, dans quelque pâtisserie et dans une nouvelle robe, et en compagnie d’un nouveau compagnon. L’image du bien-aimé, ce beau visage, elles veulent pouvoir le contempler dans le calme de la chambre à coucherie conjugale, allongées contre quelqu’un qui de temps à autre, indolent, se réfugie en elles pour ne pas avoir à se retrouver toujours face à lui-même. N’importe quelle image est mieux protégée dans la mémoire que la vie, et à peine sommes-nous seules que nous en feuilletons, désoeuvrées, les pages harmonieuses, et nous grattons les doigts de pieds à la recherche d’un souvenir : Ah que c’était bon d’avoir pour une fois pu s’ouvrir en grand ! Peut-être que Gerti pourra même s’échauffer au piano et servir à son mari ses échaudés tout frais. Les enfants y allant d’un joyeux tra la la la laire !


  Nous méritons tous la plupart de ce que nous pouvons porter.


  Dans les prairies tout est pris par le gel. Les inconscients songent lentement à aller se coucher pour se perdre en entier. Gerti s’agrippe à Michael, elle peut chercher jusqu’à Pampelune, elle n’en trouvera pas un deuxième comme lui. Ce n’est pas la première fois que ce jeune homme fait des étincelles à l’école de la vie, déjà d’autres s’inspirent de son look et font confiance à ses papilles qui s’entendent à repérer la marchandise de qualité parmi les produits frelatés. La plupart des maisons ici pendent de guingois entre leurs piliers d’angle. Cages à poules et à lapins s’agrippent aux murs avec l’énergie du désespoir. Ceux qui ont déjà entendu parler de l’amour mais négligé d’acquérir les biens matériels qui lui sont nécessaires, ne peuvent qu’avoir honte à présent devant leur téléviseur où quelqu’un est en train de perdre au jeu du souvenir qu’il souhaiterait laisser à ses chers amis et téléspectateurs. Toutefois : vous avez le pouvoir de conserver l’image dans votre mémoire ou de la repousser au-delà des rochers. Un doute m’assaille, aurais-je actionné la mauvaise détente de l’arme du regard ou pris le mauvais embranchement dans l’empire des sens ?


  Michael et Gerti n’ont pas assez de mains pour se convaincre de leur présence. Elles s’agrippent mutuellement aux parties sexuelles bien aménagées et joliment parées comme pour une première. Gerti parle de ses sentiments – jusqu’où elle serait disposée à les suivre. Michael, qui lentement se réveille, s’étonne de cette main qui vient de tomber du ciel sur son canon. Voulant derechef faire feu, il l’écarte et dévoile son passionnant engin. Tire la femme par les cheveux jusqu’à ce qu’elle volette au-dessus, oiselet affolé. Réveillée de l’anesthésie sexuelle, celle-ci tente illico de se servir de sa bouche licencieuse pour parler. Au lieu de quoi elle doit l’ouvrir toute grande pour accueillir Michael dans son cabinet buccal. Où il pénètre, afin que naisse son doux rayon. Prise aux cheveux, la tête de la femme claque contre le ventre fier et ferme de Michael, puis valse en arrière pour l’instant d’après s’empaler sur sa dague. Et ainsi de suite un bon moment, et nous avons peine à croire qu’ailleurs, au même instant, se vautrent dans leurs soucis des milliers d’êtres insensibles qu’un dieu terrible dans son usine illuminée tient à longueur de semaine séparés de leurs bien-aimées. J’espère que votre destin a une ceinture réglable, afin qu’il contienne plus !


  Ces deux-là veulent se dépenser, car ils ont beaucoup de ressources. Ils se déchaînent en un raz de marée, ces merveilleux libre-échangistes qui possèdent chez eux les plus récentes revues érotiques disponibles sur le marché. Mais songez à ceux qui n’en ont plus besoin parce que leur partenaire leur est suffisamment cher ! Eux s’offrent en personne. Ils débordent, au-delà de leurs digues et remparts, se disent désemparés, à la merci de toutes les aventures, qui toutes échouent, car ils mettent le cap sur n’importe quoi. Gerti éprouve subitement le besoin d’abord timide, puis irrésistible, de pisser. L’espace est trop étroit pour son odeur. Elle replie sur ses genoux les pans de sa robe de chambre, mais la ceinture se mouille quand même. Michael, pour jouer, place ses mains en dessous et recueille un peu du jet nettement perceptible dans le creux de ses mains. Il se lave en riant la figure et le reste, culbute la femme du poing, mord les grandes lèvres encore toutes trempées et en presse le suc. Puis traînant Gerti dans sa propre mare, il la roule dedans. Les yeux de Gerti se révulsent. Mais il n’y a pas de plafonnier, là-haut dans son crâne grimaçant il fait noir comme dans un four. C’est la fête, nous sommes seuls avec nous-mêmes, en compagnie de notre sexe, notre hôte préféré, qui hélas a des goûts de luxe et tient à les satisfaire. La femme qui vient juste de remettre toute sa robe de chambre se la voit de nouveau arrachée et, gigotant, s’enfonce dans le foin. Sur le plancher une tache terne, humide, comme émanant d’un être supérieur que nul n’a vu passer. Pour seul éclairage, le clair de lune, puisse-t-il s’attarder un peu, se poser sur une chère présence. Qui nous donnera un présent en retour.


  Les sacs blêmes des seins qui reposent avachis sur son thorax, seuls un enfant et un homme y eurent, y ont encore accès. Oui, l’homme à la maison invariablement enfourne son fougueux pain quotidien. On peut aussi les faire opérer lorsqu’à table ils tombent dans l’assiette. Ils ont été fabriqués pour l’enfant, pour l’homme, et pour l’enfant qui sommeille en chaque homme. Actuellement leur propriétaire se vautre toujours dans ses excréments que le sol peu à peu absorbe. Le froid fait cliqueter ses os et ses charnières. Mugissant dans les profondeurs, Michael s’acharne sur les poils pubiens, tire et tortille les tétons. Bientôt monteront en lui les dons venus du ciel et ils chercheront la sortie. Allons, saisissons la lance de l’alliance et cognons, à moins que nous ne souhaitions attendre encore un peu. On voit le blanc des yeux et perçoit en même temps des cris stridents.


  Soudain le jeune homme craint que sa folie dépensière ne l’entraîne à trop se disperser. Constamment en effet il refait surface, pour l’instant d’après inhumer à nouveau son oiselet volage dans la boîte. Voilà, il vient de laper Gerti de haut en bas, à présent il aimerait lui râper le visage avec sa langue sur laquelle persiste une odeur de pipi. La femme essaye de l’attraper, elle mord. Cela fait mal, mais aussi partie du langage tel que l’animal le pratique. Empoignant son crâne sur le sol, toujours par les cheveux, il lui cogne l’occiput par terre, à l’endroit même où il l’a ramassé. Aussitôt elle écarte les mâchoires et Michael, de son pénis, d’inspecter les lieux. Elle, cependant, garde les yeux clos. De violents coups de genou en biais l’amènent une fois de plus à écarter les cuisses. Hélas cela manque d’originalité, il se répète. Dire que vous êtes enfin dans votre peau, et que votre plaisir est toujours le même ! Une chaîne infinie de répétitions qui chaque fois nous plaisent un peu moins, habitués que nous sommes par les médias et messageries électroniques à recevoir chaque jour du neuf à domicile. Michael l’écartèle comme s’il voulait la clouer en croix et non, ainsi qu’il en avait l’intention, l’accrocher dans une penderie afin qu’elle rejoigne les autres rossignols. Il examine sa fente – dont il connaît déjà le contenu. Lorsqu’elle se détourne, ne supportant plus le regard inquisiteur que seconde une paire de mains transformée en tenaille, elle reçoit des claques. Il veut tout voir, tout faire, c’est son droit. Bien des détails restent invisibles, la prochaine fois – s’il y en a une – il faudra prendre une lampe de poche et faire un peu de lumière avant d’entrer, transfiguré par la nuit, dans l’atelier de réparation. La femme doit apprendre à supporter le regard du maître sur son sexe, avant de devenir trop dépendante de sa queue, dont tant de choses dépendent.


  Du foin tombe sur elle et la réchauffe un peu. L’oeuvre du maître est achevée, la plaie de la femme enflée, et d’un coup sec Michael indique qu’il souhaite se retirer dans son propre corps dispos. Déjà il est devenu pour cette femme un magnifique piédestal du haut duquel elle parlera de ses propres élans et du corps élancé de l’homme. Voilà comment, sans se faire photographier et encadrer en petite tenue, on devient le centre d’une pièce bourgeoisement meublée. Ce jeune homme a créé et fabriqué seul cette merveille, cette montagne de chair, blanche et effrayante qui s’étend devant lui et dont il a coloré de rouge les pommettes, tel le gentil soleil du soir. Il a loué cette femme et peut donc quand il veut et avec son consentement explorer les replis cachés sous sa jupe.


  Gerti couvre Michael d’un doux duvet de baisers. Bientôt elle rentrera chez elle, et retrouvera son petit maître qui a lui aussi ses qualités. Nous souhaitons toujours retourner sur les lieux de nos ardeurs et ouvrir le papier cadeau sous lequel nous avons camouflé des vieilleries que nous donnons pour neuves. Et notre étoile pâlissante ne nous apprend rien.
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  Conduite par une voiture étrangère la femme qui s’enfuyait rejoint à présent la sérénité de son foyer. Il est temps qu’elle se rembuche dans son cinéma-maison. Cette petite fée du logis qui tape aussi dans l’oeil des autres. Un filet de bave ruisselle le long de son menton, c’est la première chose qui frappe son mari. Le jeune homme à présent s’inquiète à son sujet, n’a-t-il pas brièvement sondé ses lointains les plus éloignés et pressé ses mains moites contre son visage. Bien que ce ne soit pas la saison où l’on s’expose au soleil en donnant bruyamment son corps en spectacle. La neige se remet à tomber. Le directeur a-t-il déjà contacté son assurance, pour éviter que sa femme ne le remplace tout simplement par un citoyen plus jeune ? Autrefois il rentrait souvent droit du bordel, où il paressait avec application, se faisant faire shampooing, coupe et brushing. Oui, au lupanar du chef-lieu sa lourde barque était bercée en toute sécurité. Ces temps sont révolus. Aujourd’hui il doit s’amuser seul avec sa propre femme, et ce avec deux pattes, une paire de testicules et un derrière, équipement autorisé pour les rencontres à domicile, lorsque l’enfant est hors combat. Cet homme est lourdaud, même lorsqu’il offre au miroir l’image de sa nouvelle cravate. À coups de gueule, il mène ses employés qui font la sourde oreille mais qui de toute façon n’entendent rien à rien.


  À notre arrivée la maison est déjà étroitement drapée dans son repos nocturne. Seule brûle une lumière inquiète – une fois n’est pas coutume – dans la chambre du précieux enfant qui vomit dans son lit a l’idée d’aller à l’école. Dans cette chambre le directeur ose donner des mots à sa colère. Il n’est pas à l’aise ici, n’aime pas entendre les bruits de la chasse d’eau. Peu s’en faut que son humeur noire n’explose lorsqu’il découvre une fois de plus des bouteilles de blanc vides, du vin de table ordinaire. Ne peut-elle boire de l’eau minérale et accepter l’amour filial ? Il lui a interdit le vol à voile de l’alcool, mais contre vents et marées elle persiste à soiffer. Sa vieille vache se serait-elle prodiguée ailleurs qu’avec son taureau domestique ? Il plaque sa bouche sur l’enfant, si délicatement qu’il ne réveille pas sa langue. L’enfant dort à présent. Sans rien faire, l’enfant justifie l’existence du directeur. Il repose, bec ouvert, dans le lit-cage de sa chambrette, c’est plus que ce à quoi les enfants des petits paysans ici ont droit, même de vue, quand ils sont malades. Qui dans ce pays est un enfant et a suffisamment d’espace pour y loger tout son corps ? Et de là contempler à loisir nounours, affiches de grands sportifs et de pop stars ? Cet enfant-ci a été installé en un endroit tranquille en raison de la sexualité beuglante de ses parents. Mais il est assez malin pour s’approcher du trou de la serrure, et se mettre à beugler lui-même quand à la moindre salissure de l’entrejambe le bâton s’abat sur lui. Alors il pleure.


  Devenu clairvoyant, le fils surgit souvent des recoins les plus sombres, car ses parents ne connaissent aucune retenue dans l’épanouissement de leurs corps, ils croient encore à l’effort physique ! La société chrét. qui jadis les maria, leur a accordé ce divertissement. Le père peut savourer la mère à l’infini, la froisser, ainsi que ses vêtements, jusqu’à ce qu’elle n’ait plus peur pour ses secrets.


  Ceux qui sont loin de nous, les voici dans leur lit, ils ne répondent qu’à l’appel du sommeil, afin demain d’être dispos. Ils sont trop las pour entendre le Dieu terrible qui les appelle à rejoindre sur les montagnes du Temps la bien-aimée qui meurt trop tôt. Demain ils avaleront à la hâte leur petit-déjeuner et prendront le car pour aller petitement oeuvrer, flanqués de leurs minuscules chefs-d’oeuvre, les enfants, qui eux doivent aller à l’école. Le directeur de la papeterie s’avance vers les stalles du choeur spéciales grand patron. Et ceux qui dans son usine comptent bénéficier de la retraite maison, se rangent sagement derrière lui. Seul l’emploi de la force a empêché qu’ils ne deviennent des bêtes, pourtant ils vivent tout comme, confie leur supérieur à sa femme. Leurs pâles et plantureuses épouses ne les allument pas, aussi l’ardeur des sens, selon une expression que nous leurs seigneurs et maîtres affectionnons, ne brûle-t-elle pas en eux. Qui soupçonnerait qu’après l’office M. le directeur fait glisser la petite culotte de madame, plongeant un doigt puis deux pour vérifier qu’elle est dans l’eau jusqu’au cou. Je me demande ce qui se passe chez les autres, n’aimeraient-ils pas, eux aussi, se blottir contre la direction supérieure ?


  Et chacun, dans ce pays cath. rom., d’expédier une ultime petite prière au Bon Dieu, afin que tous voient que nous nous lavons les mains du sang innocent qu’il a dans un ultime effort transformé en lui-même : l’homme et la femme, exact, c’est Son oeuvre. Dans les lettres que les lecteurs adressent aux journaux, ils restent fidèles à eux-mêmes, vu qu’ils s’intègrent dans l’architecture chrét. qui aspire toujours vers le haut. Rien à dire contre le pape qui appartient à la Vierge Marie. D’où saurait-il sinon à quel point cette femme, malgré sa modestie, n’en est pas moins avide d’âmes ? Cette femme-ci p. ex. peut avec sa bouche former un tube où elle accueille à genoux le membre du directeur. Allons, ne faites pas semblant de n’avoir jamais vu cela au cours de vos séances de cinéma privé ! Tout comme vous, Jésus, ce grand voyageur qui hante à jamais l’Autriche et ses représentants, sillonna, dit-on, sa contrée, à la recherche d’une rencontre, de choses à améliorer, ou à punir. Et dans sa quête il tomba sur vous, et il vous aime comme lui-même. Et vous ? Vous n’aimez que l’argent des autres ? Mais dites-moi, vous lui ressemblez, pourquoi ne pas écrire alors à la “Presse” et pester contre ceux qui n’ont pas de Dieu, et qui, s’ils en avaient un, seraient incapables d’établir une relation avec lui !


  Tout ceci nous appartient !


  La femme ne ménage en rien sa glotte lorsque la voiture s’arrête dans un crissement. Elle brame comme si elle était rétamée, car le vin blanc agit encore et la caresse de l’intérieur. Elle tempête et rouspète jusqu’à ce que la nuit se soit déployée et que çà et là des lumières s’allument. Bientôt sa demeure s’illuminera aussi, et le lourdaud qui dirige une usine vessiférera, énervé qu’il est d’avoir retrouvé l’objet qu’il avait cru perdu. Il se tient devant la chaude tanière pourvue d’un équipement haut de gamme, y compris dans la chambre de son enfant. Gerti, est-ce toi ? demande-t-il, sortant de son horizon étriqué. Qui de tous les êtres vivants aimerait à perdre son bien-être ? Dans un instant, Dieu soit loué, il pourra à nouveau taper dans le mille, entre les jambes, et vérifier qu’elle a tenu la dragée haute, aux autres. Puis son fidèle outil, guidé de main de maître, s’activera dans ce qui par mariage est devenu son apanage et que nul autre n’a encore foulé. À l’en croire. L’homme est lent lorsqu’il s’agit de choisir entre plusieurs dieux (du stade et de la politique), mais rapide malgré ses gros sabots dès qu’il entre dans l’arène de ses activités professionnelles ou privées. Le jeune homme n’hésite pas à lui rendre son regard et salue. Bascule la femme, ainsi que sa robe de chambre, par la portière, elle n’a pas l’air de se languir d’un nouvel appareillement. Elle s’est tournée et retournée, et a enseveli sous elle un chenapan, un corps jeune qui à cette heure songe mollement à son dîner. Lorsque son mari lui souhaite la bienvenue, elle sait qu’il ne tardera pas à lui suçoter au moins les oreilles. Il se sentira bien, car il dispose de sa femme comme il dispose de l’art, de ce chasseur en colère qui fait rage en nous et nos chaînes stéreo. Déjà le directeur lui chuchote à l’oreille une grivoiseté bien graveleuse, concernant – si elle y consent – la suite des événements. Qu’il est bon d’avoir à nouveau sa petite femme chez soi, d’ailleurs l’enfant aussi a besoin de sa maman. Elle lui montre des choses importantes que de toute façon il voit beaucoup mieux à la télévision.


  Avec des voix Dieu apparaît tel que la nature dehors. Là demeurent les employés, et ouvrent grands les bras, mais rien n’y tombe. La chair qu’ils mangent exhibe les blessures que l’animal reçut de son vivant. Ils mangent également les étouffe-chrétien qui sortent de leurs fours, tas informes à l’image de leurs corps, de leurs rires déplaisants. Informe aussi leur couvée, leur descendance en colère, qui leur court derrière, telle la morve dégoulinant du nez. Leurs enfants ! Qui en longue caravane (sur le calvaire de la vie) tapent sur les nerfs des gens avec ce que la télé et eux-mêmes appellent “sport”. Parfois une petite partie de l’humanité fait bande à part, ne les avez-vous jamais remarqués, ces êtres entièrement façonnés par la nature, obligés – comme vous – d’emprunter un moyen de transport public, faute d’avoir les moyens de se payer une voiture ? Si oui, vous êtes bien le seul ! Certains de leurs rejetons fabriqués au cours de la nuit sont même rejetés par l’usine. Ils sont le souffle qu’ils exhalent sous forme d’alcool. Même les graves maladies dont ils souffrent ne semblent pas les toucher. Cette charmante convivialité que vous pouvez observer ici chez M. le directeur, à l’heure où l’on se retrouve au chaud avec femme et enfant, où les ombres se superposent, obscurcissant le midi, alors que tant d’autres sont en train de trimer : tout ceci et plus encore vous le voyez apparaître sur l’écran TV en réponse à votre pauvre curiosité (alors que vous ne voudriez voir que vous-même – dans un décor enfin différent, et de préférence pas en carton-pâte !). Les gens du village voient se promener leur directeur sous la cloche à fromage de ses désirs, et ils constatent que sous lui il reste de la place : au moins pour une personne, qu’il s’est lui-même choisie. Ils vont tous travailler dans son usine. Ces bestiaux qui tous les jours font la navette, parqués dans des compartiments de chemin de fer où ils mangent du saucisson en attendant tranquillement que l’État leur porte ombre (les prenne sous sa coupe). Mais la nuit, lentement, descend et prend place en nous. Dormons à présent.


  Le directeur aide à demi sa femme à s’extirper de la voiture, à demi la femme s’extirpe elle-même des mains moites de l’étudiant et refait surface dans ce pays. Le jeune homme dont l’avenir est assuré et qui n’a nul besoin d’une papeterie, ce jeune homme vif et baraqué, nous le voyons poliment prêter la main, afin que cette femme retrouve sa place dans la vitrine de sa baraque. À présent tout est accompli. Il s’entend raconter comment cette femme en état d’ivresse fut par lui recueillie. Elle semble encore confuse, désorientée, tremble de froid. Juste devant l’entrée, l’ordre lui est intimé de faire un effort pour franchir le seuil. C’est sa niche qui surgit là, y reposent des amours qu’elle a faites siennes par son travail. À peine l’oeil de Dieu s’est-il détourné, que déjà des mains se glissent entre des cuisses. Oui, ils sont incapables de laisser reposer leur sexe en paix, leurs petits pistolets n’arrêtent pas de crier “feu”. C’est à eux, ce membre qu’ils gonflent et qui, fauve silencieux (à en croire leurs sempiternels récits), rôde à patte de velours. Même l’enfant éprouve déjà le désir de jouir d’une double présence et il le clame (il crie deux fois je suis là ! il y a moi, plus le représentant miniature mais fidèle de mon moi !). Le directeur bourre immodérément l’arme attachée à sa panse. Outre l’appel de l’art et du sport, l’enfant écoute aussi la musique pop à la radio, et ça bouge ! À vrai dire cet enfant ne m’inspire aucune pitié, car sa mère a regagné son rivage, son emballage familier. Lourdement elle se colle, goudron visqueux, contre l’épaule de son mari. Dont l’outillage, de l’intérieur, gagne à tâtons la paroi du pantalon, aspirant à rejoindre son port d’attache. La femme n’est pas dans son assiette, bien qu’elle n’ait pas eu à faire la vaisselle, elle a du personnel pour ça. Les domestiques ne sont pas chers, dans les usines les femmes ne trouvent plus de place qui leur permettrait d’apparaître à la surface du monde sans avoir aussitôt à devenir source de vie. Ces femmes sont constamment exploitées à ciel ouvert ou rejetées dans la nuit. Elles mettent au monde des petits drôles. Nous avions déjà remarqué que la nuit, seuls les riches accèdent au royaume des plaisirs, si, si, et que là, enfin ! ils travaillent. D’ailleurs il faut bien qu’ils s’y mettent à un moment ou à un autre, vu qu’ils sont là, et au volant d’une Mercedes : eux seuls ont droit à la conquête.


  La robe de chance (achetée au royaume de la mode pour riches. À Vienne !) flotte autour de la femme épuisée. L’alcool en elle s’est refroidi. À quoi bon le tapage que mène à présent le directeur ? Pour quelles raisons s’est-elle rendue, sous ce déguisement inconvenant, dans les antres interlopes de la nature ? Depuis quand les chiens se promènent en liberté ! Elle tousse lorsque son mari d’une main sèche lui secoue les puces et la conscience. Mais laissant l’inquiétude prendre le dessus, il serre sa femme contre son coeur, s’entortille autour d’elle, qu’avons-nous encore besoin de ta robe de chambre ! Qu’attend-il pour partir, ce jeune homme qui permettrait d’établir une comparaison entre un corps et un autre dans sa conception première, telle qu’elle fut déposée à l’atelier de construction. Patience, le moment venu, nous pourrons tous nous amuser à sortir de notre mauvaise forme.


  Dans sa version première ce patron d’une papeterie avait lui aussi meilleure allure que nous ne l’imaginons aujourd’hui dans notre inhumaine cruauté. Cette femme aime et n’est pas aimée, ce en quoi elle ne se distingue en rien. De même que je vous désigne maintenant du doigt, de même nul ne peut anticiper sur son destin. La femme est moins que trois fois rien. Le jeune homme se moque du directeur reconnaissant auquel il a rapporté son toutou. Il lit effrontément dans les mimiques d’un être qui se croit son rival. Toutefois il n’aurait rien contre une papeterie au lieu de se voir gavé à grand-peine d’articles de loi et de droit. Il ne peut se sentir l’égal, ni solidaire, des gens qui entrent en titubant à l’usine par des escaliers inaccessibles, les yeux pleins de béatitude, car ils vont contempler celui qui les emploie, eux, leurs membres et leurs amours. Et quelles sont les pensées de l’étudiant ? Il pense à sa partie de tennis, demain.


  Le directeur se livre à une flambée verbale. Au centre mijotent de pétillantes mignonnes vêtues de lingerie coquine qui excite leurs partenaires jusqu’au sang, lequel sang leur monte au moteur, si bien qu’ils ne songent plus qu’à turbiner. Le courroux du monde vise plutôt les pauvres, qui n’aiment guère l’entendre, cheminant avec leurs enfants le long de rives abruptes où la chimie ronge le ruisseau. L’essentiel c’est qu’il y ait du travail pour nous tous, et que nous rapportions à la maison une jolie petite maladie.


  Comme une lourde porte arrachée à ses ferrures, Gerti tombe dans les fers de son mari. Reste à savoir si cela tiendra bon sous la tempête et sous la neige, par temps d’arrachement. Le jeune homme n’hésitera pas à s’abreuver une fois encore à sa source, de préférence dès demain. Mais pour l’instant c’est à un autre, un habitué, de tourner ses fusibles, jusqu’à la nuit noire. L’étudiant s’est entendu dire par le directeur dans le langage qui lui est propre, que cette femme n’a droit au repos qu’en ce lieu qu’IL lui a assigné comme tombeau. Afin qu’il puisse pincer et gratter toutes ses cordes sensibles. Oui, cet être fait partie de ses habitudes, comme le petit vase de nuit où il se soulage. Elle est toujours là, pour toujours, d’où son énervement si par hasard elle se dévoie et demeure introuvable. Les inventions les plus folles de l’imagination peuvent prendre corps avec un membre bien en chair qui tantôt enfle et tantôt désenfle, le tout c’est de choisir le bon. D’amour les yeux de la femme s’éclaircissent, comme si quelqu’un frappait contre le paysage, puis, tenant la baguette contre la paroi, regarde si l’eau consent enfin à jaillir de la roche. Le travail s’envole des mains des serviteurs. Sont-ils heureux pour autant ? Non.


  Et l’enfant fait hou hou en coulisse, car il ne peut pas s’endormir tant que sa mère ne lui a pas répété que le monde est un paillasson sur lequel il peut s’essuyer les pieds. Maman, maman, le cri traverse les carreaux, une vilaine petite tête, le fruit piqué de ses entrailles, émerge. Il vaudrait mieux que cet enfant dorme à présent, qu’il n’ait pas à partager le spectacle. Sa pâte a été suffisamment pétrie pour qu’elle lève et monte pendant la nuit. Et à l’aube d’autres se lèveront, fatigués, aucune belle ne s’accroche à leur cou et ils erreront comme les cerfs. L’enfant est là maintenant. Demain matin il sera barbouillé de confiture comme sa mère de la boue de son père et St. esprit. En un clin d’oeil (franchissant le seuil) le fils est là, sa maman lui a manqué. Le père se fend d’une explication et ferme la porte au nez de l’étudiant, il se veut dieu aimable et médiateur amiable. Qu’en paix enfin il puisse écarter les cuisses de sa femme et vérifier si nul n’est venu paître le pré de sa vache sacrée. La mère parcourt l’espace qui la sépare de son enfant, un no man’s land (truffé de mines signalant : Nous sommes chez nous, entre nous, et nous n’échapperons pas à un bon savon). Bienvenue. Le directeur veut s’enrouler autour de sa femme comme l’année autour de l’été. Il ne manquerait plus que le jour s’éveille et s’en mêle. Oui, mais l’enfant a droit à un entourage correct. L’amour, ce maraudeur discret, qui de nous n’espère sa venue à toute heure ? – vous avez bien un agneau en peluche, vous aussi ! – mais qu’il se montre enfin ! Qui a manqué à qui ici ? Cette montagne n’a qu’une seule raison d’être : mettre un terme à la vallée et lui permettre de remonter. La neige est blême. L’homme tient beaucoup à son usine qui produit du papier pour notre bien-être à tous. Et pour que nous sachions pourquoi. Je n’hésite pas à l’écrire : Je suis comme cire dans la main du papier. J’aimerais tant, moi aussi, rencontrer un jour un être tel que lui qui aurait le pouvoir de me recréer à travers ce que je dis.


  Mais que nous faut-il pour être heureux : recevoir notre salaire dans l’enveloppe de notre échec, en réalité, nous voulons devenir vraiment quelque chose et, du moins sur le papier, certainement aussi être un peu plus. Et le sentiment non plus ne doit pas manquer, alors que par notre faute nous restons chez nous avec le téléphone pour seul compagnon.


  Il n’a pas de coeur, cet homme qui, pareil à l’incendie, consume sa maison et consomme sa femme. L’enfant commence à brailler. Dehors un pot d’échappement solitaire lutte pour obtenir l’attention des dormeurs, qui à l’instar des bêtes flairent certes quelque chose, mais n’osent rien dire. Même de jour ils ne se dissimulent pas sous un joli corpselet hum. où leurs muscles pourraient jouer. Ils portent des fardeaux qui alourdissent leur bonheur : les pauvres (leurs pauvres bras) sont nécessaires. Le jeune homme s’en va à présent. À peine a-t-il quitté le nichoir qui a vu leur accouplement que la femme tambourine contre la porte de sortie que depuis des années déjà elle a percée dans sa cloison avec la hache de ses besoins. Sans yeux elle fixe la voie de l’égarement, où pourra-t-elle le rencontrer ? Mais la violence des hommes est telle que, négligents, ils incendient les maisons où leurs familles dorment encore sans rien comprendre aux chiffres des relevés bancaires. Cependant que nous nous déshabillons nous-mêmes pour leurrer un être avec nos parties génitales. Oui, les hommes couvrent tous les sentiers de leur présence. Mais peu vous importe à vous qu’un être ici éprouve de l’amour et s’allie au mauvais !


  Le désir est un morceau de bois que cette femme a apporté pour elle-même. Elle a besoin de cette excitation, car sa maison tourne toute seule, ne manque de rien, aussi cherche-t-elle des objectifs à l’extérieur afin d’y rattacher ses pensées, de les délayer telle une soupe en sachet dans ses eaux par trop bouillantes et d’y incorporer un coeur étranger. Le synode des évêques allemands a lui aussi besoin de ce pape lointain dont nous attendons la venue. Mais à peine est-il là, dans notre patrie, qu’il apparaît soudain semblable à nous, un homme tout simple, tiens je le connais ! Pour lui les premiers seront les derniers et n’ont plus qu’à perdre leurs objectifs de vue. Mais en amour il en va autrement. Un homme peut toujours prendre appui sur lui-même. La femme, elle, en matière de sentiment a besoin d’un appui extérieur. Ainsi les voeux du beau sexe agité errent et flottent inconstants, que pourrait-il bien s’acheter ?


  Où étais-tu passée, coups et questions frappent Gerti. L’enfant accroché au corps maternel dont il est issu en prend lui aussi un coup. Mais renonçons – une fois n’est pas coutume – à décrire plus amplement ce groupe laocoonique, où l’un s’agrippe à l’autre et veut se dresser dans toute sa grandeur.


  La colère de l’homme a maintenant atteint sa taille adulte, de son tuyau sourd une excitation qu’il éteint d’un rayon d’écume. Que la femme se dénude sur-le-champ, qu’elle soit à la mesure de sa démesure. Il veut en elle détourner son éclair, mais d’elle jamais son feu ne restera captif ! Il a bien assez d’allumettes pour à l’infini rallumer son brandon et se faire croquer, rôti, ou cuit, ou mariné. Un dernier jus de fruit et l’enfant va au lit. Qu’il se taise ! Qu’il cède la femme au père. Qu’il cesse de sauter après elle en jappant comme un chiot et de s’agripper à son corps. Ta mère est revenue, cela suffit, non. Et l’oiseau du père chante déjà au-dessus du sillon. L’homme l’entraîne dans la salle de bains, pour monter de force à son bord. C’est bien qu’elle soit à nouveau là, elle aurait pu être morte !


  Tel un mégot incandescent le directeur oscille devant la paille de son lit et se jette. Flamboiement de peur quand le Sacré s’accomplit dans cette nocturne litière autrichienne où Karl Heinz Waggerl a toujours cours avec ses histoires d’animal sacré et de pauvres hères qui se pressent autour de la crèche dans l’attente de prestations sociales. Noël est à peine passé où l’enfant se réjouissait de planches qui pourraient devenir son cercueil. Il en est déjà aux souhaits de printemps. Le père se tient au faîte de sa gloire professionnelle et sexuelle, et passe de l’un à l’autre. À chaque minute la femme voudrait être ailleurs, elle connaît la jeunesse, et sait ce qu’elle a perdu et là où elle n’a plus rien à perdre. Ainsi en va-t-il, lorsque sombrent les humains qui prirent la vie à la légère. Dans le gosier de la femme s’introduit une langue étrangère, il faut ensuite boire un bon coup pour en chasser le goût. Du tremplin de son corps, l’homme s’abat sur la femme. Elle couvre d’ombre son visage, mais à quoi bon : aux serfs on prend de force ce qui leur appartient. Aucune puissance ne saurait se mesurer au sexe fougueux du directeur, il faut seulement qu’il y croie. Y croire : c’est bien ce qui fait la force de notre équipe nationale de ski ! Mais pour la femme il a déjà quasiment disparu de sa vie, comme certaines personnalités aujourd’hui en vue dont les noms feront sourire dans une dizaine d’années. Cette femme ne veut rien d’autre que la jeunesse dont elle prendrait volontiers les beaux corps en photo juste pour qu’ils la prennent en retour. De telles chimères lui tombent du ciel tandis que de sa face, déjà, ses bras sont écartés et que le chant du père descend sur ses joues, ou apparaissent des taches rose clair dont vin et déveine sont la cause. De quoi les gens se nourrissent-ils (abstraction faite de leurs espoirs), j’aimerais le savoir. Ils semblent tout investir dans des appareils photo et des chaînes stéréo. Au point que la vie n’a plus de place dans leurs maisons. L’achat une fois effectué, tout est passé, mais rien n’est terminé, sinon l’objet ne serait plus là. Et il faut bien aussi que les cambrioleurs trouvent sur quoi exercer leur talent.


  L’homme attend que son eau bouillonne. Puis il y jette sa femme dépouillée de la robe de chambre. Son signal s’est dressé, la voie est libre. Et ici comme ailleurs lui seul donne le la. Il expédie un coup de pied dans le ventre de sa femme. Il n’a nul besoin qu’elle le ragaillardisse, il est à présent tout gaillard. On dirait que sa queue plus jamais ne saurait trouver le repos. Car qui sait si quelque autre ne s’est pas terré dans ce con, en salissant le fond avec son bout de saucisse. La colère use avant l’heure cet homme et son entreprise, il gaspille trop d’énergie en beuglements, sa voûte en résonne. Dehors neige et glace règnent sans partage. La nature d’ordinaire fait assez bien les choses, il est rare qu’elle ait besoin d’aide pour savourer en paix à notre table ce qui lui appartient. L’homme, devant, derrière, se répand en pluie sur la femme qu’il traîne avec lui. Il secoue vigoureusement les petits paillassons qui lui servent de seins. Son barda pèse comme une pierre. Et sans crainte, sablant la femme de son grossier gravier, il chemine en elle, un sol ferme sous les pieds.


  Que l’enfant ressuscité et somnolent cesse de tambouriner contre la porte de la salle de bains, sans quoi il sera jeté avec l’eau du bain. L’homme ploie en arrière la tête de la femme sur sa tige dressée, car elle fait mine de crier. Son oiseau, lui, veille et se voit enfermé dans la cage buccale où il est à son aise et volette vulgairement, jusqu’à ce que le coeur remonte aux lèvres de la femme, que la croissance crépite et que des vomissures glissent le long du fourreau et de la coupole à pendentifs. Le chêne aussitôt reprenant son gland, vivement culbute la femme par-dessus la baignoire. La queue se dresse tel un roseau au bord du lit où enfin elle se cloue, les seins, sonnés, balancent à toute volée, de la bouche coule un filet d’alcool et de vigoureuses gouttes bondissent dans le con. Non le directeur ne laissera pas cette femme tomber ainsi, tout simplement, hors du nid qu’il lui a préparé. Qu’au lieu d’écouter ses sens, elle l’écoute plutôt lui, son âme soeur.


  La femme n’est apparue que quelques instants dans l’arène où les consommateurs apprennent à nager. Pour l’heure elle est assise dans l’eau du bain et se fait savonner. Sa robe de chambre est froissée, il va falloir la nettoyer, la rapetasser, la repasser. L’homme, en la savonnant, arrache par paquets des touffes de poils pubiens. Il s’agrippe aux branchies de sa pudeur et d’un doigt savonneux plonge dans les eaux profondes où à l’instant encore il se délestait de son lourd paquet. Elle gigote et pleurniche, Dieu que cela brûle ! Devant, sur la poitrine où les désirs escaladent la ramure, des mains avides agrippent à tâtons des tétins qu’un autre a laissés pour compte, trois doigts les tournent sur eux-mêmes et lentement les lâchent. De leurs yeux froids comme des boutons les aréoles nous contemplent. Et jamais ces messieurs ne sont contents, fussions-nous reine. Déjà cliquettent les terribles vaisseaux chargés de recueillir le contenu des hommes. Et les portes des salles d’attente battent, diligentes, devant les os amoncelés des sans-emploi. Mais ces flots-là aussi, nous saurons les dompter un jour.
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  Ils pourraient reposer dans la paix et la sécurité. Mais il faudrait auparavant que le soleil qui lorgne à travers les fourches de leurs corps projette sur eux son aveuglante lumière : ils peuvent en faire des choses qui valent la peine d’avoir un corps ! S’arracher les chapeaux, se traverser l’un l’autre en deux temps, trois mouvements. Leur résidence est au septième ciel, et avant d’avoir en quelques bonds, tel le guépard, atteint l’abreuvoir des puissants, ils se sont déjà maintes fois appariés, poussière furtive dans un rai de soleil. Oui. À quoi bon sinon être ensemble, à quoi bon tant d’eaux suaves et d’émouvantes douches, comme s’ils devaient être canonisés ? Pour chaque parcelle de leur corps, ils ont trouvé chez l’autre amour et respect. Tout comme les paysans-ouvriers qui tapent sur les nerfs des contremaîtres parce qu’ils s’endorment toujours au travail, et qui tapent sur leurs bêtes, leur tranchent la gorge, leur tondent la laine sur le dos, ainsi qu’ils l’ont vu faire si souvent sur eux-mêmes. En bottes de caoutchouc – les belles chaussures restent à la maison auprès de la belle qui se lave les aisselles au-dessus d’un lavoir – voilà comment le loge-petit sort de l’étable. Le sang du lapin que des enfants ont aimé goutte de ses manches. Néanmoins même cet homme qui est sur terre pour vivre, peut se révéler aimable derrière le buisson où pendant le bal il a entraîné une mignonne qui sait à peine de quoi elle se défend.


  Mais pour ceux qui habitent dans la lumière que tamisent leurs persiennes, comme tout est différent : ils s’accommodent l’un de l’autre à merveille, même quand ils laissent, immobiles, le temps passer sur leurs corps ; on le voit à peine, le temps – ce gel solaire de la création où certains, à l’abri des rayons, peuvent se conserver dans le calme et le confort. Sur des femmes comme celle que vous voyez ici en photo, le temps semble être passé sans laisser de trace dans la consigne où son mari l’a soigneusement entreposée pour sa consommation personnelle.


  Les grands qui vont déjà à l’école du profit se font un sang d’encre au sujet du secteur nationalisé pendus de tout leur poids à nos bourses comme ce directeur aux sacs à lait de sa femme. Du côté des propriétaires on lui a fait comprendre que des konzerns – aux prodigieux appétits et prodigieuses colères – aimeraient faire avec les habitants une partie de poker dont l’enjeu serait leur existence. Les enfants des recalés apprennent très tôt de quel côté leur pain n’a pas été beurré : l’argent du beurre va droit sur le livret épargne-logement. Car il faut bien que les banques fassent leur gâteau avant d’en distribuer des miettes. Et peut-être que le directeur aura sa part et chantera hosanna !


  Mais il a bien d’autres soucis, car nul ne supporte seul la vie. Il porte en haut la tête et en bas les bourses qu’il a rapportées à sa femme, attends un peu, tu verras comme tes yeux vont briller ! Ses hauts revenus mensuels sont source d’inépuisable bonheur et son crâne luit sous la pluie d’or. Mais nous dans notre servile déguisement, nous voici reconnus ! Reconnus car au fond de l’abîme s’agite la vie, et les gens affluent dans les tavernes. Nous avons tôt fait d’engraisser le petit cochon qui nous sert de tirelire sous la rosée empoisonnée des banques. Trop âpre est notre croissance, et les déchus en pâtissent, que leurs pieds ne portent pas plus loin que leur vue et qui capitalisent des heures de transport avant de se présenter, le chef découvert, devant leur chef. Leurs voeux ne peuvent être exaucés, et sombrent sous la faux des coupes budgétaires (oh les économies de l’être humain !). Oui, ce directeur est dans son élément. Il met fin aux démarches démesurées, car sa richesse est incommensurable aux yeux des gens qui à ses côtés apprennent à tomber comme les feuilles, en douceur. Pour ne pas troubler le jeu de son violon. Il ne voit d’ailleurs pas pourquoi il devrait se laisser cantonner dans les limites de sa ceinture qui le ceint si bien, car : un autre peut-être a habité sa femme, or à cette habitude lui seul a vraiment droit. Merci d’avoir prêté l’oreille à mes insultes.


  Tendrement, à l’image du tonnerre apprivoisé qu’il peut être une fois bien disposé, sur sa femme, il se penche sur sa peau aux senteurs animales. Elle veut dormir à présent. Mais ce désir qui l’anime n’est point dicté par l’amabilité. Elle est emplie de son plus jeune passé ; et si nous nous blottissons contre elle, nous aussi le constaterons : c’est aux jeunes qu’appartient l’avenir, à condition qu’ils aient fait des études et que leurs parents sachent les jouer les uns contre les autres à la foire aux bestiaux. Peu importe si les enfants du voisin tombent comme des poires blettes. Et cette femme s’est déjà ouverte à un amour sans espoir, doux comme la cage à lapin au lendemain de l’abattage, elle a déjà installé tous ses meubles et on lui a collé une tapisserie à petites fleurs ! De son bijou ne part plus qu’une étroite sente où lui, l’étudiant, homme instruit et d’humeur clémente, se tient et attend, ainsi que tous mes lecteurs, le moment de pouvoir enfin y retourner. Si tous nous nous serrions les coudes, gardant sous le coude tout ce que nous avons, nos pressentiments pourraient se confirmer. Nous ne sommes pas indispensables ! Et si nous pouvons espérer un jour connaître un certain bonheur, ce ne sera jamais que dans le souvenir d’une bête aimée que nous aurons nourrie ou d’un être cher qui se sera nourri de nous.


  Le directeur pourrait à tout instant envoyer valser sa femme dans le jardin la tête la première, gare à elle si une fois de plus elle touche au mascara ! Car dans ce cas il lui en touchera deux mots, dans ce cas il bondira telle la source au creux de la forêt, et des larmes inutiles viendront défigurer sa frimousse, et des taches pourpres (Gerti !) fleuriront sur la lande de son corps. Il existe mille et une manières, outre la pauvreté, de réduire quelqu’un à l’état de carpette, lorsque le jour s’embrase à l’aube et que le café vous descend dans la gorge. Nous n’allons pas bien, nous autres femmes, lorsque nous n’aimons rien hormis faire le ménage et que personne ne nous ouvre chaque jour pour vérifier si rien ne s’est adjoint à nos coquets organes. Mais n’ayez crainte, nous restons égales à nous-mêmes. Bientôt nous couvrirons l’abîme de nos corps, comme nous tentons de couvrir d’Eternit nos pavillons sur lesquels, telles des ombres, tombent les intérêts des emprunts. Le patron viendra alors nous trouver à l’étable, nous son cheptel, qui sommes écrasés, attachés à la chaîne de nos désirs. Ceux qui possèdent une petite exploitation avec une petite bicoque par-dessus le marché, seront les premiers à tâter du chômage : ainsi parlent les gens qui font leurs courses dans de sublimes boutiques et se retranchent ensuite derrière un bureau où nul ne peut plus les amadouer. Même la légère friction de l’eau sur les pinceaux des sexes avec lesquels l’un à l’autre ils se dépeignent leurs désirs, ne saurait les adoucir et leur inspirer quelque bienveillance envers leurs biens vivants, ces craintifs employés dans leurs cellules de condangés à mort. Ceux-là ont parfois plusieurs heures de trajet avant de se retrouver chez eux, auprès de leur partenaire chéri, et de pouvoir brancher le courant qui traverse les chaises.


  Vous n’allez pas vous restaurer dans une auberge étrangère quand vous avez construit une merveilleuse maison où l’on vous prend à la gorge. L’ombre tombe sur la rue. Ceux qui rentrent du travail veulent entrer, boire une bière, dans cette modeste demeure. Nul effort ne marque le front du directeur. Comme virtuose du violon, c’est un bien petit calibre, mais sa femme il la traverse quand même en cinq sec. Il a du ressort, et le prouve en cognant lestement avec sa thermos contre ses mamelles, avez-vous vu comme il vient de lui fourrer son oiseau dans la bouche ? Ses ailes ont encore un peu de peine à se caser. Mais les messieurs, véritables cataractes, aiment expédier leurs petites affaires, et ils sont toujours pressés. En vous aussi brûle le feu de la colère quand jour après jour on urine en vous ! Au-dehors passe un policier affairé à dresser des PV. Plus d’un a vu le fort faiblir devant un panneau d’interdiction, qui au foyer donne la chasse à sa femme ! (Ce gibier-là est toujours en place. Les rideaux frôlent les mains froides qui n’ont jamais eu la haute main que sur la lessive.) Tel un signe du ciel ce seigneur en qui s’est manifesté un certain besoin d’agitation, se penche sur la femme. Sa langue émet une impulsion dans la boîte à jus coincée entre les cuisses. Il faut aussi savoir montrer le poing avec lequel on cogne sur la table. Ailleurs des rouspéteurs font vérifier leurs pots pétaradants et se penchent sur leurs moteurs pour ne pas arriver en retard à l’usine. Mais le soir ils s’animent comme des flammes et cassent la baraque si les femmes ont mal cuisiné ! Et ils les font danser, et les femmes prennent de grands airs, comme si elles venaient de franchir les Alpes avec leurs plaies et leurs crevasses. Ces gens n’ont plus guère le temps de se consumer pour un idéal orné devant d’une paire de seins (qui donneraient un sens à leur flamme !). Car nos voitures consument nos dernières gouttes d’énergie.


  Le directeur s’accroche à sa voisine de lit. Veut-il en finir avec celle qui si longtemps s’est couchée devant lui ? Elle habite la porte à côté, allez-y, regardez, artistiquement nourrie, elle n’a nul besoin d’explorer d’autres demeures à la recherche d’un partenaire qui jouerait à l’homme avec elle et de la langue caresserait son bijou. Le directeur n’use d’aucun contraceptif, tant est grand son désir de se contempler en plusieurs exemplaires, mais toujours en format miniature, bien sûr, car rien ni personne ne doit le dépasser. Il s’avance vers la grande clairière, écarte la bouche de la femme avec son vilebrequin. Ce mauvais pli qu’il a pris la fait tousser. Elle en est marquée de haut en bas. Il semble fasciné, cet homme, de pouvoir accoucher de toute la taille de son engin, bref il se transforme de telle manière qu’entre sa femme et lui éclate une dispute à propos de son poêle à feu continu. Un sacré carburant, un feu de tous les diables, mais plaise à Dieu qu’il réussisse son propre agrandissement, et ne termine pas cloué au mur comme un martyr – voici l’homme ! – d’où il tombera sur les siens en pluie bénite ! Ailleurs, pas vrai, de petits escaliers s’adossent à des maisonnettes où personne n’habiterait de son plein gré. Oui les pauvres parmi les pauvres avancent à petits pas, pour enfin se retrouver eux-mêmes.


  Avec un cri le directeur se vrille dans la bouche de Gerti. Mais auparavant il a fallu qu’il explose, c.-à-d. qu’il extraie le meilleur de lui-même, il en a l’habitude, dès sa jeunesse tous les filons de ses dons (y compris au violon) ont été exploités. Il est maître de ses chants, et de ses serviteurs. Ce n’est pas difficile, même son fils joue d’un instrument et les collines secouent comme des mains leurs arbres acides. La femme donne et reçoit des coups de pied jusqu’à ce qu’elle crie. Non, ce n’est pas l’heure de se promener dans la maison, de fumer, de boire et de menacer la bonne de son courroux. Une fois de plus sa chemise de nuit lui est ôtée, afin qu’il puisse la palper dans différentes directions. Nous nous servons souvent du lit et passons en dormant à côté de la guerre des sexes. Alors qu’elle nous permettrait de l’emporter sur nous-mêmes, de nous élever au rang de simple soldat. Dans aucun autre domaine, on ne monte aussi vite en grade sur la simple foi d’un joli minois. Le rocher, lui non plus, ne vient pas à la prairie, ce sont les bêtes qui accourent et se frottent les cornes contre sa paroi. La femme se débat à présent comme si elle voulait s’immortaliser au milieu de ses appareils électroménagers. Elle expire comme le cri que l’on pousse lorsqu’en plein jour la foudre ne se contenant plus frappe notre téléviseur. Et qu’il ne nous reste plus qu’à faire réparer ce viatique de nos soirées. Une fois encore le directeur veut décharger son fusil, afin de s’assurer à nouveau de sa femme, étendue dans son sang pour avoir croisé sa route hors de saison. Elle respire et s’étrangle. Le sommeil souffle de ses yeux. Une nausée pour un peu la prendrait, face à celui qui force sa demeure pleine de bruit et de fureur.


  Élémentaire avec les pattes qu’il a de lui entrebâiller commodément et illico le cul ! Qui est sa propriété, ainsi que Dieu est la nôtre. Le muscle annulaire grince telle une vieille chaussure, dans moins de cinq minutes le volet roulant sera rabaissé. L’entrée doit toujours être dégagée, car tout compte fait cet homme ne supportant pas la vie seul, d’autres doivent le supporter, lui, à longueur de journée. De tout son corps la femme sert l’homme en quelque sorte jour et nuit, mais ne dirait-on pas que le soleil réapparaît ? Que ces gens prennent la clé des champs et ensemencent leurs sillons ailleurs ! Nous les avons quittés, rassasiés, et les retrouvons, rassasiés, et aucune lumière n’illumine leur couche. Ainsi couchent-ils avec leurs femmes et se couchent-ils devant le conseil des puissants, ce conseil d’entreprise aujourd’hui omniprésent mais totalement impuissant. Parfois en un clin d’oeil, un nouvel O.S. se fait assaisonner, qui marinera ensuite à l’atelier. Jusqu’à sa fin son champ est limité. Au petit-déjeuner que sert une employée de maison, peu de femmes sont assises en face de leur mari – des lunettes de soleil devant leurs yeux cernés. Elles n’ont droit qu’à une place et une seule. Au cours de la nuit, elles furent chevauchées comme les adorables chevaux que les enfants apprennent à monter. Mais eux tiennent mieux en selle ! Cet homme se permet presque autant que notre président et pèse presque autant que lui sur les épaules des voyageurs que nous sommes et qui visent très haut, mais arrivent tout juste à décrocher leur manteau de sa patère ! Il dit que Mozart composait à merveille. Et lui aussi joue avec plaisir, quoique son jeu reste un peu étriqué, surtout si l’on songe à son style habituel. Mais il garde de la place pour d’autres passe-temps. Au festival de Salzbourg il peut se soumettre à une révision complète par un test d’endurance. Le père est en harmonie avec lui-même. Allegretto le voici qui taraude le muscle constricteur de sa femme qui – n’est-elle pas en fin de compte liée à lui – retient le cri qui ronge sa laisse. Tout compte fait, nul n’apprend à lire sans souffrir.


  Le directeur se laisse pendre dans ses eaux fraîches, puis hop passe des ténèbres au soleil ! De toute façon il est bien loti. Qu’il se taise ! On peut vivre dans une maison, comme la neige sur la prairie, cela va de soi, mais on peut aussi maintenir en marche, faire cliqueter ses parties. Il y a beaucoup de femmes, mais l’homme, lui, est seul. Suspendu au-dessus des pattes arrière de la femme, il parle dans un murmure de l’érotisme qu’à n’importe quelle heure un bordel pourrait lui offrir, et pourtant il préfère investir en ELLE ! Érotisme – ce mot sied à une Erika, non à une Gerti. Il confère un sens à cette heure solennelle. L’homme doit compter avec la bête en lui, et quel lot le hasard lui réserve-t-il ? Une conversation avec le monde et ses représentants en machines bien lubrifiés, dans une antichambre où ils attendent que des femmes leur viennent en aide avec leurs trous étouffants provoqués par la grêle. L’oeuvre de vies entières sera totalement oubliée par la terre. Mais invariablement l’homme trouve sous lui sa semence et il se vautre dans cette certitude : son enfant vivra après lui, et après lui sévira dans la ville. Passons. Qui donc dévaste tout et veut sans cesse tout recommencer ? Bravo, vous y êtes ! À cet enfant il achète de nouveaux habits, que la mère, limitée comme la nature, doit laver. C’est ce que montre la télévision. Cette mère-ci joue du piano aussi loin que les pédales la portent.


  Le directeur qui s’est à satiété épanché dans la tuyauterie de sa femme, regarde à présent devant lui, s’observe, et tel un aimable étranger courbé sur son moteur qui ne veut plus tourner, tourne et retourne son animal domestique en tous sens. Comme on caresse un chien. Il l’ensalive partout, pardon. La patrie n’est pas là où un autre a pris pied. Cette femme est pour l’homme une constante commode (et toujours à la mode), car elle garde les pieds sur terre, tandis que lui va droit au coeur, et pour passer le temps écrit des logiciels devant lesquels tout un chacun reste baba. La lumière tombe sur le champ, et demain Gerti sera toujours là, forcément. Aucun autre homme n’a le droit de séjourner en elle et de jouer avec elle si parfois elle s’ennuie. Mais voici que le directeur bondit de son angle mort. Il tente de conquérir sa place ruisseau dévalant vers la plaine. Voici ce que souhaiterait cette formule 1 : s’ériger et faire hurler son moteur sur la ligne de départ ! Cependant qu’à l’entour cette même nuit ne purifie jamais les miséreux d’eux-mêmes, au contraire, ils ont froid et les chattes de leurs femmes ont à les chauffer. Demain ils ne veulent pas être en retard là où, à défaut d’être bien vus, ils sont très attendus – par l’usine, notre bien le plus imposant. On y brise leur envol. Beaucoup sont obligés de scier les branches de leurs arbres fruitiers cassées par le gel. Le directeur crache d’horribles grappes d’immondices dans l’oreille de la femme. Il pourrait la laisser tomber comme un sac à dos plein de vieilles croûtes de pain moisies, à elle de choisir ! À tout moment ! Elle vit, n’est-ce pas, et plutôt bien, du moment qu’elle ne lui mesure pas l’hospitalité dans son slip ! Que le chemin est dégagé et sablé par lequel l’homme pourra se retirer si l’endroit cesse de lui plaire. Le ballon doit aller au but. Et elle ? Il la retient par les cheveux comme s’il tenait encore le volant. Approchant du dénouement, frémissante, sa queue s’abat dans les broussailles. Au dernier moment il dérape, parce qu’elle se crispe. L’homme lui assène un coup de poing dans la nuque, oriente puissamment la voix dans sa direction. Cette femme songerait-elle à la douceur de l’air auréolant un membre plus cher ? Serait-ce possible ? Aussi le lourd calice du directeur passe-t-il devant elle, et se vide sur la décharge de sa peau, petit tas d’ordures désordonnées. Cette femme ne mérite en rien l’inclination à 45° qu’il lui témoigne. Et maintenant versons-nous à boire, bourrons-nous à demi, non aux trois quarts, de demis ! Autrefois les joyeux conquérants étaient moins souvent dérangés. Aujourd’hui règne un souffle plus coupant.


  Les habitants du pays devront bientôt se réveiller, chassés d’un endroit à l’autre, avant même d’avoir compris où ils ont échoué. Mais attention, eux aussi ont un privilège : le printemps les surprendra, comme nous, avec un soupir et beaucoup d’air frais. Entre-temps toutefois nous aurons atteint beaucoup plus, car NOUS avançons, nous nous risquons : au théâtre, au concert ou dans une exposition où nous nous reconnaissons, portés par le seul éclat tombé de LEURS pauvres veux. Oui, nous figurons sur la liste ! Mais S.V.P. regardez en bas l’amoncellement sauvage des crédules au chômage réduits à la bonté des banques. La lumière de ces yeux, au bout de la nationale, ah, n’a jamais doré que les dividendes de l’usine. Ils ont un jour oublié de clignoter et, manquant le rendez-vous avec eux-mêmes, aveuglés par le brillant emploi qu’ils venaient enfin d’obtenir, ont souvent glissé dans le fleuve. C’est qu’on n’a pas le droit de s’endormir au volant à cette heure matinale. Et qu’advient-il pendant ce temps de nos contributions fiscales ? Elles sont bradées comme les gens et prennent la forme de coûteuses voitures de sport, dans un pays svelte et talentueux, là juste devant, où l’industrie prend des virages vertigineux. Ailleurs aussi habitent des gens qui se font écraser. Mais poursuivons notre route inconstante, ne laissant sur l’asphalte des nationales que de bien faibles traces, et à nos enfants un téléviseur et un magnétoscope par tête.
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  Au petit-déjeuner ils n’en finissent pas de se délecter. L’enfant dévale l’escalier, le petit coquin danse autour de son père. Une humeur si radieuse est payante. Le père veut un fils courageux qui jamais ne s’arrête devant l’obstacle. Mais au pis cet enfant ne s’arrête que pour flâner à son aise devant les magasins de farces et attrapes du chef-lieu. Et quand il achète, c’est toujours pour lui. Les camarades, il les reconnaîtra à peine de loin, ils voient fatalement qu’au fils du directeur aussi l’argent est compté (comme à eux le temps où ils peuvent encore frapper aux portes entrouvertes de l’économie). À l’école primaire, le fils est assis sur le même banc que les enfants des pauvres, c’est logique d’un point de vue pédagogique, mais dans les chaumières c’est la guerre ! Certains fils et filles gardent une odeur de porcherie des longues matinées passées près du bétail planté jusqu’aux jarrets dans sa fange de plomb. Ils sont descendus de leurs demeures inaccessibles après s’être levés à cinq heures du matin. Là-haut, les corps s’entassent jusqu’à ce que le manque d’argent les disperse dans les usines. N’y avez-vous jamais vu fleurir et faner ces fleurs des champs ? Cet enfant impudent, lui, coupe droit à travers champs pour troubler les bons rapports entre nature et droit de la nature (c’est son droit, non, d’assommer une taupe à coups de gourdin ou telle la bise de filer à skis sur les pentes ! Et le vôtre, de vous promener pour raison de santé dans des nuages de pure laine naturelle !). Parfois un fusil détone dans les entrailles de la forêt. Les fosses septiques devraient protéger la nature de l’homme et de ses excréations, mais qui protège l’homme de ses créanciers, les employés de banque, qui se lèvent tôt pour le seul plaisir de lever les yeux sur les Alpes ? Dieu soit loué il y a eu cette nuit un léger dégel, ce qui tient le skieur en haleine : rentabilisera-t-il ses tickets de remontée ? La glace est éparpillée aux pieds des arbres comme des confettis en polystyrène expansé tombés de l’emballage d’un bel appareil devant lequel comme des écailles nous tombent des yeux. Mais plus d’un verrait cela d’un autre oeil. L’employée de maison arrive avec son chariot à provisions. Le sol encore gelé par endroits résonne sous les roues comme s’il était creux. Preuve qu’il doit bien y avoir aussi quelque chose au-dessous de nous et pas seulement au-dessus. Et vous, vous n’avez pas quelque bonne relation avec laquelle aller au cinéma ? Non ? Dans ce cas attendez, un quidam, acculé sans doute par le chômage en ce monde allégé et body-buildé, finira bien par tirer aussi votre sonnette, pour vous vendre quelque abonnement. Qui vous familiarisera avec les besoins de vos représentants en : art, économie et politique.


  En tant qu’homme le directeur peut se pencher sur sa femme, car elle est assise à sa place très habituelle, où nul rai de lumière ne peut l’atteindre. Il fait encore sombre. Gerti porte des lunettes de soleil. L’enfant entre en trombe, égayé par tant de choses vues au loin et à la télévision, il piaille d’avidité : précise qu’il veut des objets bien précis grâce auxquels il fuira ce beau monde : de rapides engins avec tenues assorties, qui rempliront ses jours de bonheur. Car avec la marée il compte bien repartir, l’enfant. De la puissante et sombre étoile qui chez le père fait office de tête s’échappent des paroles énergiques. Il a choisi la matinée pour visiter une fois de plus à l’improviste la mère de cet enfant. Améliorant ses performances nocturnes il s’est imposé, bref et preste. Comme on s’installe dans un fauteuil, juste un moment, dans la feinte sincérité des nouvelles du soir, il s’est lourdement laissé tomber dans la femme, s’arrimant par-derrière à sa pompe à essences vitales où il puise le réconfort du sacré sacrement. Qu’elle le laisse pour une fois faire le plein en paix ! Super ! Il s’est insinué dans ses oreilles avec des mots, il faut qu’elle lui rende compte une fois encore de son manquement de la veille. Car il est le comptable suprême, celui par qui les vagues se muent en lames de fond. L’herbe vraie, espérons-le, finira bien par pousser, même si nous la semâmes par erreur sous des cimetières de voitures et des relais d’autoroute, où ça chauffe sous les capotes caoutchoutées. Oui, là où nous nous épanchons, immergeons notre sexe, faisant en sorte que notre partenaire n’en apprenne jamais rien, afin de jouir à son insu. Les cuisses de la femme ne doivent s’apprêter que pour lui le directeur, ce terrible passager, doivent baigner dans l’huile bouillante de son désir, et lui en retour restera pour elle en activité, déchargera, frémissant, sur sa rampe et la récompensera par une broche clémente ou un bracelet d’acier. Encore un instant et tout sera fini, nous serons libres à nouveau, chez nous, dans nos pénates, plus riches cependant que l’instant d’avant où nous riions de nos voisins. Vous êtes cordialement invités au spectacle ! Il ne vous arrivera rien quand frappera à votre porte ce membre de la clique des jouisseurs, une bouteille de Veuve Clicquot à la main ! Au contraire, que la femme se réjouisse ! Pour un peu il se serait transformé en paquet-cadeau ! Le bleu du ciel ne plaisante pas avec le paysage, et le commerce est florissant.


  À la première occasion cette femme courra sûrement chez le coiffeur se faire mignoter pour son Michael. Oui, elle doit faire en sorte de pouvoir s’offrir comme amuse-gueule, tout à fait entre nous, ah les beaux jours ! Les parents, tout amour, s’entrechoquent avec fracas au-dessus du fils qui s’épuise sur ses jouets comme le père sur le sein de la mère où il joue seul. Dans un instant on viendra chercher l’enfant. Autrefois des herbes poussaient par ici, à présent des liens enserrent le coeur, nul ne peut rester tranquillement sur sa route, à regarder en paix. Il faut tous qu’ils vous balancent leurs souffrances ou pissent un jet créateur, pour être vus, et vous contraindre à les aimer. De tous côtés on interroge le fils sur sa plus-value par rapport aux enfants des petits paysans. Peu s’en faut que cette mère, si lasse, ne voie, d’effroi, son lait se figer en son sein, tant l’enfant lui semble dépourvu d’une âme immortelle, car il ne rend pas sa mère bien heureuse. Ne veut-il pas retourner skier là où les autres se font fesses-tirer. Pourvu seulement qu’ils ne se surestiment pas dans la descente ! La mère embrasse goulûment l’enfant qui lui échappe. Le père, bonasse, gratte le tapis d’un pied nerveux. Vivement qu’il se retrouve seul avec sa femme, pour pouvoir lui faire un appel, du pied (ou carrément le prendre). Parfois profitant d’un moment d’inattention de l’enfant, il glisse deux doigts aussi prestes que lestes dans ce qu’elle a de plus captivant, cette fente qui le ravit au point qu’il achète à la femme de ravissantes tenues, dans le seul but de la couvrir. Puis d’un geste furtif il renifle sa main, une main de gagneur, comme lui. Tranchante comme la lumière. La mère cependant continue à aimer son enfant, toujours plus, et toujours plus loin, et toujours en descendant la rivière, cet enfant auquel elle tient comme une bien-aimée, et qu’elle retient par des joujoux et autres fatras. Le père, de bonne humeur, tape du poing sur la table. Pour l’instant lui n’a plus besoin de la mère, normal après tout qu’un enfant ait besoin de sa mère ! À condition de ne pas exagérer ! Que son fils apprenne à se modérer quand il prête aux modestes par nécessité ses beaux skis flambant neufs pour trois malheureux sous, afin de pouvoir s’amuser la gueule dans la première pâtisserie venue. Le fils, petit tram poussif de banlieue, a déjà organisé un florissant commerce avec ses équipements, il veut que ça roule même pour les plus sots (qui croient à l’utilité des patins à roulettes pour la course aux emplois dans le système alpin !). Mais ces enfants ne comprennent qu’une chose : qu’il en coûte d’avoir des skis de compétition sur le dos. Cet homme et cette femme divine, dans l’intimité recouvrent la vie. Leurs yeux attachés l’un à l’autre à grands points.


  Son violoniste de père louerait pareil sens des affaires. Prenez exemple sur lui, vous les boutiquiers de la neige, qui exigez de l’argent pour l’utilisation du moindre flocon, des plus pâles fleurs du glacier ! Toute la neige reste sur les champs labourés de ce pays, où voici une heure à peine, esclave du sport parmi tant d’autres, vous supportiez la vie engoncé dans cette combinaison vivement colorée qui vous accompagne partout, des pistes aux discothèques. Vous êtes tous identiques, et tous uniques, en votre genre ! Sauf qu’il faut d’abord qu’on vous hisse tout près de Dieu, où le cours du temps est plus élevé, mieux coté que les temps de vos descentes chronométrées par madame votre épouse qui vous a accompagné à pied. La vie soudain vous paraît plus familière quand vous vous tenez devant l’abîme de neige, pressant un instrument contre votre corps, lui aussi lessivable. Les pauvres, eux, suent sang, et eau qui gèle sous eux et qu’ils ne peuvent qu’enjamber prudemment au pied de la plus altière des montagnes dont jamais aucune aide ne consent à descendre. Quant à la macédoine de grosses légumes que les boîtes déversent sur les pistes et qui glissent, penchés sur leurs planches comme sur un être aimé, eh bien pour ceux-là, y a d’la joie, et ils glissent tout simplement vers la vallée. Là, ils se désolidarisent des laissés-pour-compte de l’austérité devant une émission folklorrifique pleine de vie et d’humour. Les pauvres regardent aussi, mais ça leur reste étranger. Car ils ne comprennent pas pourquoi ces astres du petit écran montent au zénith. Le temps les chasse de-ci de-là.


  La mère se fait chouchouter par l’employée de maison avec du café. Cependant depuis belle lurette elle a caché dans sa penderie une bouteille cachetée. Il vaudrait mieux que le groupe d’enfants ne vienne pas aujourd’hui et qu’il aille s’époumoner ailleurs. Mais non, c’est vrai, ce n’est que demain qu’il viendra, afin de répéter chants et flonflons pour la fête des pompiers. Les jours de repos, certaines choses s’unissent si bien sur le plateau à La Passion selon saint Matthieu ou à quelque autre chanson digne d’affronter nos oreilles. Horrifiée la femme regarde ses mains qui lui sont totalement étrangères. Le langage se dresse en elle comme le pénis de son mari (là où l’on tire sur la chaîne et où tout dégringole). En son jour de repos, un sentiment l’a surprise en un lieu où la nature brillait toute blanche, mais était-ce bien la nature ? Nous voulons tous nous faire beaux pour, là-bas, rencontrer un être et rester paisiblement en lui, visible, de lui seul. Ce jeune homme qui l’a traversée en une demi-heure, pense-t-il encore à elle ? Il a méprisé ce qu’elle lui offrait à discrétion, car rien ne sert d’être discret. La femme va pouvoir vérifier ce que veut dire être la déesse d’un autre. Peut-être pouvons-nous nous aussi aller chez le coiffeur, puis regarder les pauvres bougres dans leurs bouges où ils se préparent à fêter Noël.


  Au passage le directeur plonge sa main dans le décolleté de la femme, où figure l’essentiel de ce qu’il faut pour faire bonne figure. Comme il se doit pour une image. Cette femme ne l’esquivera pas, elle doit contempler sa verge, la lécher et la laisser entrer. Et ne pas se laisser égarer par le premier venu. La campagne brille d’un éclat morne mais ceux qui pourraient la voir ne voient rien, parce que leurs pauvres ombres se heurtent à celles des joyeux sportifs dont les corps se resserrent sur eux-mêmes pour être plus glissants dans le vent. Ailleurs, où l’irrésistible loi du tourisme n’engendre ni la vie ni les rires, le milieu, je le crains, est moins hospitalier. Au fond des cuisines encrassées crépite un feu de glace dans les yeux des maris contraints d’aller au travail à cinq heures du matin. L’infâme saucisson de montagne dans l’estomac les rend obtus dès cette heure matinale. Leurs femmes font irruption dans le réel avec fracas, elles exigent d’être adoptées par le monde en tant que travailleuses, et non comme simples pondeuses (d’autres se plaisent à visiter le haut lieu de l’enfance à Vienne Hadersdorf, où les maisons-jouets sont toutes petites. Ainsi l’enfant apprend-il à se faire – et rester – tout petit, comme les petites gens). Toutes ces femmes veulent arrondir leurs fins de mois, afin de pouvoir, elles aussi, pendant les vacances, telles des furies, dévaler les pentes sur leurs planches. L’air frais qui les aura lessivées à grands frais ne dure jamais longtemps. Mais il n’y a rien à tirer des chambres de plomb de cette papeterie, en dehors des chiffres sur la fiche de paye. Au sein de l’union des puissants, le directeur a décidé de débarquer d’abord les femmes pour qu’au travail du moins les hommes en soient débarrassés. Et ce que les femmes n’encaissent pas, c’est le contremaître qui l’encaisse quand il surgit à l’improviste. Charmant tableau !


  À la cantine les ouvriers se regardent en paix. À la lumière ils chantent comme des oiseaux, pour parfaire leur existence et plaire au directeur. Mais où se cache le sens de leur existence ? Au sein de leurs femmes sensuelles à travers lesquelles la vie s’exprime parfaitement ?


  Le directeur a besoin de sa propre femme, car : à chacun la sienne, n’est-ce pas ? Le jour s’est déjà montré et à sa lumière les affaires reprennent, dont certaines manquent de transparence. L’homme observe sous un angle où les seins, constate-t-il, paraissent quelque peu éteints, sa femme qui, nerveuse, bataille pour obtenir un rendez-vous chez le coiffeur. Dans son souvenir ces seins sont aussi vivants que s’il les avait engendrés et façonnés comme son enfant. En tout cas – ciel où est passé mon aiguillon ? – nous pourrons bientôt la pétrir à nouveau. Car elle lui appartient, elle lui appartient, telle est la richesse des fruits que nous offre la terre. Après l’école l’enfant dévalera quelque dive montagne en moins de temps qu’il ne vous en faut pour souffler, aussi vous doublera-t-il aujourd’hui, et de toute façon, digne fils de son père, neige ou farine, vous doublera toujours. Qu’il est gâté ce garnement à peine sorti des limbes maternels et qui s’imagine qu’ça va, qu’ça va, qu’ça – va durer toujours. Cependant cette femme veut se fournir en jeunesse chez un nouveau marchand, d’où aussi la nouvelle coiffure. Pour être vue et passer aperçue. Devant la demeure de cet homme, qui hier a nourri la bête en elle, là où l’hiver venu les bêtes se nourrissent. N’aurait-elle jamais vu aucun de ces jeunes gens qui peuplent les bars ? Qu’ils passent ou qu’ils restent, qu’ils sont beaux avant de passer, eux aussi. Ils sont tout occupés d’eux-mêmes, car ils ont tant à faire avant de débouler dans un week-end de neige et de parader avec leurs petites amies devant lesquelles ils se tiennent les mains vides, en se demandant comment ces tailles douces en quadrichromie ont bien pu se graver sur la face lisse de la vie et faire si profonde impression. Les cartes postales, me semble-t-il, sont moins dures avec la contrée que le temps avec la femme. Apaisé, le paysage se tait en son jour de repos sur la photo que vous achetez au bar-tabac et que vous gribouillez, mais le temps, lui, va résolument trop loin ! Tel l’ouragan il se grave dans les traits usagés de la femme. Qui – oh non ! – place une main effrayée devant son reflet brillant dans le miroir : il faudrait entreprendre une réfection générale, ne pas se limiter à la coiffure à géométrie variable selon les heures. Créer à grand-peine une petite variation, rien que pour le plaisir d’une petite musique de nuit. Son corps s’élance hors du miroir, vagabonde comme ses pensées. Elle connaît la maison, un skieur médaillé second choix l’y attend. Tous nous attendons que s’arrondisse enfin notre bourse, l’escarcelle de nos sens, où tournoient les nuages. Oui, car le climat, souvent, y est incertain. Songeons à la manière dont nous pourrions nous embellir, pour devenir plus et arriver au moins à la hauteur de nos chevilles.


  La femme attend que son mari se mette comme il se doit en route pour le bureau. Le mari attend de pouvoir faire un dernier raid dans son sillon, avant de la laisser à ses fourneaux où elle se gardera au chaud pour lui. Les pauvres travailleurs, eux, s’en sont allés depuis longtemps, longeant les avalanches, un baluchon sur le dos. Et maintenant, reposez-vous un instant ! Le bus est parti. Avec l’enfant qui trône condescendant, au-dessus de ses condisciples. Ses lignes de vie ont été soigneusement triées (sans doute par le même sort qui le guide sur les pentes glissantes et lui a déjà montré maintes villes étrangères). Aussi se porte-t-il très bien, depuis le jour où son berceau s’est dressé dans la demeure d’un homme qui paye bien quand il est content. Ses condisciples, eux, se contentent de glace sur laquelle ils patineront ad vitam aeternam. La lumière brille sur cette grande maison comme si elle avait grandi là, sur le sol rayonnant de cire. Oui, aujourd’hui il y a du soleil, ainsi en ai-je décidé. La femme aimerait dès que possible et pour avoir l’air avenante, se rendre en ville, dans une boutique. Pourquoi ne suffit-elle pas au jeune homme tout au long du jour, qu’a-t-il besoin de filer sur les rails des montagnes, sur la plus vierge des neiges, ce spécialiste de la neige profonde ? D’aller où nul avant lui n’a jamais mis le pied ! Sauf l’an dernier lorsqu’un autre jeune homme y a fait le fou avec ses amis. La femme ne pense à rien, à rien d’autre qu’aux vêtements à mettre pour aller plus vite, plus haut, plus loin. Aussi loin que ses sentiments la portent, mais en attendant, remballons tout cela ! Son mari ne saurait l’apaiser, d’ailleurs il s’en va à l’usine. Pour être juste (et juste pour rappeler qu’il est bien nanti), il est à 80 % responsable de son bonheur. Il l’en abreuve. Faites donc vous aussi un saut chez nous, le jour où, pensif, après un long voyage, vous voudrez semer la tempête dans les yeux d’un autre. Venez alors, et demandez à ce qu’on vous savoure.


  Pour jouir d’une vue douillette sur le temps qui passe, depuis sa loge à quatre roues (seuls les véhicules les plus misérables n’ont pas de tapis de sol), la femme quitte la maison, ongles et visage peinturlurés. Admirable grandeur de cette nature où les pauvres ne font qu’apercevoir les panneaux de signalisation, ne les respectent pas, et se retrouvent avec leurs vilaines voitures mêlés à notre pâture. Le vagin de cette femme est imbibé du ferment de son mari. Collé aux cuisses sous son collant, le témoignage visqueux des habitudes quotidiennes du directeur. Lequel aime à signaler que, s’il voulait, il pourrait encore se reproduire, même si l’encre se raréfie. Qu’il est toujours en mesure de cuisiner, goûter et apprécier d’autres pains d’épice plus frais. L’air fraîchit vite en montagne. N’hésitez pas à parler de circonstances favorables, lorsque dans le lac la forêt se reflète et qu’aux fenêtres l’herbe pousse en hauteur, adoucissant la souvenance des souffrances domestiques. Mais il faut voir la colère des pauvres, lorsqu’on use d’eux et les abuse avec des ruses que nous soufflent les conseillers fiscaux. Le directeur de la papeterie n’en revient toujours pas de voir la horde humaine qu’il emploie acheter comme un seul homme les mêmes marchandises au même supermarché : en fait de goût, aucun d’eux n’est le maître chez soi. À la campagne, et ce n’est pas d’hier, les petits commerces ont fermé, ainsi faute d’y aller consommer bière et saucisses, les habitants, tristement, se renferment chez eux. Par la chorale de son entreprise (ah le concert de louanges auquel nos entreprises ont droit à l’étranger !) et le tintamarre choral, cet être souhaite nous inciter à trouver refuge contre sa poitrine, muraille où se brisent nos chants. Un léger coup de pied suffit à faire taire le plaisir, ce député blanc de l’être humain qui souhaite absolument faire entendre sa voix criarde. La femme alors se tient tranquille. Des pièces où elle se voit traquée en raison de son sexe, ce plaisir des dieux, les cris montent jusqu’au ciel, jusqu’à la clôture percent les hurlements commémorant la bataille. Mais l’homme et la femme jouent l’un sur l’autre depuis assez longtemps, bientôt ils se relèveront et se laveront des traces de l’autre.


  Une fois de plus certains ne sont pas apparus à l’église où les statues gouttent, d’autres ne comptent même pas au nombre des élus. Le bûcheron, esclave des intempéries et de l’imperméable, connaît un bref éveil à la vie au sein de la femme qui travaille dans un grand magasin. L’itinéraire de cette dernière l’a conduite de l’école à la grange, et déjà ils sont trois, et se réjouissent de la cuisine, forge de leur vie, où ils liment et taraudent, car ils n’ont pas d’autre pièce. Bien obligés de se serrer les coudes. La nature à coups de maillet tasse l’homme à sa mesure naturelle, puis le conduit à la taverne, qu’il donne libre cours à sa démesure. Chez lui, il reste hébété devant le produit de ses sens, les enfants, et rêve de les chasser au galop et de les écraser contre le mur. Ici les enfants expirent parfois en moins de temps qu’on ne met à se labourer les muqueuses pour les fabriquer. Et on voudrait leur assurer longue vie et pérennité alors que les maîtres du pays leur empoisonnent les arbres sous le derrière et que d’ici cinquante ans le papier créé par les ouvriers se sera envolé en fumée comme des avertissements dans le ciel. Aussi vains que leur colère. Aussi vains que pour la femme le choix entre jupe ou jupe-culotte, car il n’est pas question qu’elle porte la culotte à la maison. Aussi vains que les blessures que leur inflige le travail jusqu’à ce qu’elles deviennent inaptes à l’emploi – et leurs jouissances se dissipent aussi trop vite. À la fontaine ils plongent une main sous le jet. Et le sein sensible des femmes se mue en d’informes bas-ventres où prolifèrent des excroissances que le médecin arrache d’une main en colère. C’est qu’on ne va pas à l’hôpital pour rien. Puis vient le jour où ces enragés connaissent vraiment la faim et se font sauter la cervelle avec un de ces fusils de chasse qui, telles des moisissures, pullulent dans les coins secrets de leurs maisons. Du moins ont-ils un jour trouvé un maître honnête, en vous, afin que vous inculquiez à leur enfant la mécanique automobile jusqu’à ce qu’il puisse lui-même attenter à ses jours.


  La femme de M. le directeur, l’annonce se lit sur son visage, se fait belle. Elle se pomponne. Et la nature lui sert de couverture. Sous son make-up, où elle est humaine, elle parcourt des espaces plus vastes que la montagne ne peut en contenir. Aussi ne se fie-t-elle pas à la nature en ce qui concerne son visage ; ces forces gigantesques lui coupent le souffle, il faut qu’elle monte dans sa voiture. Dans la patrie de sa tête elle voit déjà son nouvel écuyer et elle s’y voit aussi avec des yeux tout différents. Puissent ses pressentiments atteindre leur but ! À l’entour les têtes d’oiseaux des perdantes, piquées sur les pieux des clôtures, l’observent. Ces femmes du village – elles regardent comme si elles n’avaient jamais vu d’autres pays que leurs petits royaumes où leur seigneur le soir leur insuffle son souffle. De leurs mères déjà elles ont appris à toujours surveiller l’argent et admirer la face qui s’y offre au regard. Quelle différence entre un billet de cent et un de mille ! Un monde les sépare qui comble l’abîme. La femme grignote les virages serrés de la nationale. Elle veut que le jeune homme dont elle a, la veille, apprécié la prestance et la prestation, fasse de nouveau en elle acte d’autorité. Elle descendra parmi nous, au pied d’un escalier inaccessible. Des fossés sillonnent les montagnes, nous, cependant, restons en bas, trop maladroits pour le fauve en nous. Le jeune homme en fera des yeux, lorsqu’il verra la nouvelle coiffure. Tout comme ceux qui ici se partagent équitablement entre les bêtes dont ils se préoccupent – des centaines de truites mortes dans la rivière, car les vannes du barrage ont été ouvertes trop brutalement – et le travail qu’ils se sont procuré. Ephémère cadeau d’un patron. Tel est, selon nous, le bois dont sont faits les humains.


  Ils batifolent sur les pentes. Le long de paysages damés par les planches, les téléskis traînent jusqu’aux sommets leur lourde cargaison imperméabilisée, où, sous la housse en plastique hermétique, pendille une invitation de la nature. Oui, ce pays autrefois si divers ou même simplement vert est aujourd’hui condangé par les planches. Les canons crachent leur poudreuse devant les touristes frénétiques venus de Vienne pour la journée. Chacun d’eux croit pouvoir pulvériser des records. Attardons-nous un peu ici, cela fait des siècles que nous sommes en ce monde, pour le transformer, et voici qu’il meurt sous notre règne. Les skieurs badinent seulement avec le paysage, n’ayez crainte, ils ne sont pas timorés. Ils évoluent sur terre de toute leur puissance, écrasant au passage tous les foyers. L’attrait de la vitesse attire les citadins sur les cimes, et cette même vitesse les précipite en bas. O, pouvoir une fois encore sortir de soi ! Voler sous le soleil, maîtres sincères, montrant ce qu’on a fait et de soi et des autres ! Ils se sont mêlés l’un à l’autre et ont engendré de nouveaux sportifs. Qui suivront un stage de ski, avec sur le visage les points de souillure, marque de fabrique de leurs parents. Le sport, cette absurdité douloureuse, pourquoi faudrait-il que vous y renonciez, vous qui précisément n’avez plus grand-chose à perdre ? Ici point de course aux meubles d’époque, mais la course aux combinaisons de ski tape-à-l’oeil, aux articles de luxe et autres accessoires (p. ex. aux absurdes et grotesques couvre-chefs) ne connaît aucune limite, et s’il y en avait une, hop on sauterait par-dessus, ce n’est qu’une petite butte. Derrière, il y en aura une autre qui devra accueillir tout ce que nous contenons. La mode, la mort et les moeurs ravagent les Alpes depuis longtemps, et le soir nous nous tordons tous de rire devant l’accordéon d’un guignol qui se démène devant nous. À l’entour dorment les villageois. Devant eux la montagne ne s’ouvre pas lorsque le matin ils partent travailler, à vélo ou ceinturés dans leurs mini, obligés de se payer des chemins accidentés avant de pouvoir franchir enfin la grille du zoo des employés. Oui, certains réussissent l’ascension, à condition d’avoir de bons crampons aux pieds et à l’âme. Du calme, S.V.P. N’oubliez pas qu’il y a aussi des gens qui travaillent ici devant leurs bêtes, chacun dans sa propre cage.


  Et nul ne tend la main vers l’une de ces créatures à skis qui creusent des cratères dans le sol, pour l’attraper et l’en empêcher. Personne n’échappe aux lois de la terre, ce qui est lourd est condangé à tomber, on l’apprend d’ailleurs à ses dépens. Certains chaussent des lunettes de soleil, se regardent et songent à leur pâture. Au menu du soir, un coït nouvelle cuisine, peu mais raffiné. Le temps dans son bol s’étire en fumée rouge, nos fourchettes cliquettent, les têtes d’or s’inclinent, les montagnes cependant sont immobiles. Des fumiers par milliers se déversent sur les pistes. Et quelques centaines de surnuméraires produisent du papier, une marchandise qui se dévalorise encore plus vite que l’homme n’est usé par le sport. Avez-vous toujours plaisir à lire et a vivre ? Non ? Vous voyez bien.


  La femme s’aventure dans le chef-lieu où son mari garait autrefois sa voiture et respirait l’eau brûlante du sauna. Aucune importance. Car aujourd’hui à ses testicules et falaises attachés de biais à la rampe de son sexe, sa propre femme s’accroche, et c’est à ses côtés que le sommeil le trouve quand lui le cherche. Cette femme est devenue sa superfluité, il s’épanche en elle jusqu’à ce qu’elle déborde. L’homme venait là pour qu’on effectue sur son corps un petit rafistolage, et pour lui rendre son lustre des femmes s’habillaient osé ! L’établissement à ses fenêtres exhibe des lumières rouges, mais il est moins fréquenté qu’autrefois. Pour reprendre haleine, de plus en plus souvent, les hommes préfèrent recueillir les figues de leurs femmes dans le creux de leur main habile et les presser. Après avoir au préalable ligoté les pattes de leurs bêtes domestiques, afin de les retrouver là où ils les ont déposées sous une nouvelle robe. De nos jours ils sont obligés d’être à tu et à toi avec leurs légitimes, sans toutefois reconnaître en elles leurs égales. Le soleil éclaire le chemin. Les arbres se tiennent là. À présent eux aussi sont à bout.


  La maladie, messieurs, vous ramène sur la voie du sexe familier qu’autrefois vous aspiriez tant à fuir. Il est devenu vital de pouvoir se fier à sa partenaire, sans quoi il ne vous restera plus qu’à prendre le chemin du spécialiste ; dire qu’avant tous les chemins s’ouvraient à vous, grands explorateurs de la chair, et que vous les empruntiez, jouant, dans votre joie d’être immortels, sur toute la gamme de votre harmonica de poche. Mais vos mornes instruments vous faisaient bien souvent grincer des dents ! Aujourd’hui, les yeux dans les yeux, nous accordons nos violons, et nous nous présentons, fumants d’avidité, dans notre propre jus. Oui, l’horrible habitué du sexe dîne à présent chez lui où tout a meilleur goût. Voici l’homme enfin en accord avec ses breloques et pendeloques. Dans le temps il rabattait sa femme à tout bout de champ comme une haie, aujourd’hui devant elle il redevient sauvage. Facile ! Chacun devra bien un jour apprendre la manoeuvre permettant de passer, dans le calme et la paix du ciel, par l’entrée de service de sa divine partenaire, car il n’en existe plus d’autre sur la place, et de la place celle-ci en offre bien assez ! À présent l’homme a pris du ventre et se vautre dans les sens qui sont à portée de sa main. Dans le temps toutes les femmes lui étaient servies, accommodées selon son goût. À présent il se vide dans la légitime, à elle de laver sa boutique. Cet hôte terrible fait ripaille de sa croupe brûlante de la chaleur du lit. Tout entier concentré sur l’érection censée perdurer sur la prairie fleurie de son bassin, parmi les bruissements et les bouillonnements. Tenaillé par la peur de perdre la forme et d’être supplanté par quelque aimable étranger. Ah, le plaisir, comme on aimerait qu’il fût le maître d’oeuvre de notre vie. Mais à votre place, ma vie, je ne la bâtirais pas dessus.


  Tels des fauves ils sillonnent leurs ruelles fleuries, ces hommes de la randonnée, la montagne les rejette. Leurs puissantes génitoires sont en quête d’un sein accueillant où se loger durablement. Pour l’heure ils forment encore un docile troupeau, pour l’instant leurs paquets de chair restent bien visibles sous la pellicule plastique de la transpiration, mais bientôt, quand le soleil les brûlera, ils s’épanouiront, et le suc jaillira de la minuscule déchirure qui s’agrandira vite. Et le soleil fondra sur eux dans un hurlement, le dépotoir humide explosera, l’âcre odeur du sexe flottera sur les parkings, et les yeux, deux par deux pour se comparer, s’attelleront jusqu’à ce que le char verse dans le fossé et que les désirs errent à l’abandon, en quête d’un nouvel animal qui puisse les entraîner. Ce n’est pas en vain que les hommes auront vécu. Sur simple demande on leur pisse au visage, et ils se prélassent sous l’arbrisseau du sexe dont ils ont eux-mêmes surveillé la plantation. En retour celui-ci les arrose. Pour une nouvelle broche, la froide Gerti en fait autant à la maison, il suffit d’envoyer un coup de poing dans ses plates-bandes fertilisées jusqu’à ce que sa terre se fende, qu’elle-même se détende et que ses sphincters se décontractent correctement. De tels divertissements sont à la portée de chacun d’entre nous sans que nous ayons à nous réfugier dans notre chagrin, dans notre coin, encerclés par nos seuls meubles. En gens qui visent toujours plus haut qu’eux-mêmes, afin de ne pas avoir à baisser leur train de vie.


  Le temps consume le plaisir avec lequel nous nous transperçons et nous perçons les tympans, dans l’espoir un beau matin de déposer un corps encore plus vaste à côté de notre propre décharge. Mais ceux qui sont las, eux, se consument chair et os. D’un autre côté ils ont plus de chance, car ils n’ont ni à maigrir, ni à se décolorer, étant déjà ratatinés et incolores devant la machine à laquelle, fourbus, ils travaillent et qu’ils ont de surcroît à fourbir sans relâche. Et lorsqu’ils tournent la tête, ils voient les eaux usées de l’usine polluer la rivière. Tarissant du même coup la mamelle du pays : le travail et la papeterie. Et le directeur de ces installations que l’État renfloue et l’Étranger écume, ne rêve, lui que d’épanchements stériles, face à sa femme, cette peste. Du soir au matin elle est pour lui un véritable danger. Comment entrer par la porte de service sans être flanqué dehors ? Quand saint Hubert, ce grand chasseur devant l’Éternel, pourra-t-il s’endormir enfin dans le terrier fétide où il a été piégé ? Qui, sinon lui, s’agenouillerait devant sa femme, darderait l’aiguillon de ses sens et rabattrait l’un après l’autre ses plis ? Elle prête son visage d’en haut, tandis que lui, du bas de son fonds de commerce fait des promesses de son dard fourchu. Le champ est environné d’air et les femmes omniprésentes autour de nous. Nous nous nourrissons d’elles et avec elles. Et ce va-et-vient ne trouble pas le riverain, il s’en va là où rien ne viendra troubler son propre commerce.


  Le directeur s’accroche à sa berline et pisse. Les nobles phares illuminent son visage. À tout moment il peut lui envoyer son viandox suffit qu’elle bascul’ son monticul’. Ce couple peut se garer n’importe où dans sa vaste demeure et tenter l’un dans l’autre des démarches légitimes. La femme part se faire coiffer. Derrière la montagne le jour se lève, les prairies s’environnent de lumière qui fait tout mieux ressortir. Seule cette femme farde les lézardes que le temps a creusées sur sa façade. Mais nous sommes toutes coquettes, n’est-ce pas mesdames. N’ayez pas peur de vous casser les dents, jetez votre robe aux orties et ruez-vous sur votre partenaire comme s’il ne venait pas à l’instant encore de vous mettre à mal ! Domptez votre langage !


  Puisse le rêve pour les couples ne jamais cesser. Ils vont au travail, et du chemin qu’ils connaissent lèvent les yeux sur un autre quidam qu’ils connaissent également. Et les voici, côte à côte, il faut bien que quelqu’un achète ces joggings bradés à vil prix pour qu’ils puissent être complètement avilis. Le chemin se fane sous leurs pas. Leurs femmes s’entrebâillent là où elles furent touchées, mais qui de nos jours prendrait à la légère un congé maladie. La boîte, où nous trouvons à nous caser et une partenaire à aimer, froncerait aussitôt les sourcils. Comment l’image naît-elle quand nous avons appuyé sur le déclencheur ? Aucune idée, mais en cas d’orage mieux vaut débrancher et retirer votre propre image de la terrible fente dans laquelle personne n’irait par simple curiosité glisser le moindre schilling. Et cependant vous vivez et vous êtes logés, plus souvent que vous ne le méritez, grâce à l’affection d’une femme qui se charge de vous recoller et replâtrer. Dans le seul espoir d’apercevoir au passage un peu d’amour.


  Rassemblés sous les nuages ils franchissent le portail et ont disparu. Chaque jour, à grand-peine, ils s’exécutent, et chaque jour l’usine les exécute. À présent rentrez chez vous, auprès de votre femme, et reposez-vous, tandis que le caoutchouc fume dans le cimetière à voitures et que les postes à soudure autogène génèrent leur propre sueur. La tôle gémit et les entrailles métalliques s’échappent des blessures de ces autos autrefois plus aimées que les femmes, qu’ils se payaient par le travail au noir. Mais j’y pense : Ne vous laissez pas guider par votre goût, car avant que vous ayez le temps de vous retourner, un nouveau modèle sera sur le marché qui n’attendait que vous, oui vous et personne d’autre ! Et vous aurez l’air fin avec celle que vous avez déjà, celle qu’autrefois vous avez eue au baratin et avec votre livret A. Alors, passez votre chemin, direction la maison, à bon entendeur, salut !
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  La femme, qui sous sa coiffure a pris pour son prétendant une toute nouvelle tournure, descend sur la rive de la petite ville. Ne pressant contre elle que son sac à main. Elle a laissé à l’école le fils accordé par le destin. Peu s’en faut que des policiers qui instantanément rougissent à sa vue ne l’aident à traverser la rue. Elle tangue. Mais elle ne chavire pas, nageuse agile sous laquelle murmure la source de tous les maux. Avec ses pattes, de vison, la femme pagaie dans le travail des autres tigres de papier que menacent deux mille mètres de sommets. Ce sont des hommes qui ont arraché la cellulose et le papier à ce paysage entêté et édenté. Les vêtements de cette femme : dans une version simplifiée, une couturière devrait pouvoir à tout moment les copier. Oh ! la la ! elle porte de ces choses ! Coupé en petits morceaux le bois s’entasse autour des usines et des scieries. Pourquoi la femme du directeur a-t-elle mis des talons aiguilles alors que partout l’eau gelée dompte le sol et nous refrène ? Nous n’osons avancer quand le feu rouge s’y oppose. Cette femme porte une aberration vestimentaire ! Elle se met au volant et boit une gorgée. Contre elle vaporise un remède, droit sur ses dents. Son éphémère éphèbe ne tombera pas dans la neige, il est habile comme un singe. La jeunesse est une récompense suffisante, qu’importe une jambe cassée. Elle rit de sa propre force qu’elle dilapide effrontément, dans son manteau à la mode que les années n’ont pas encore distancé. Au pauvre comme au riche accordons un jour riant sur les vagues du sport, l’un et l’autre ont fait suffisamment de kilomètres pour y parvenir ! Pour connaître enfin la neige vierge et un peu d’excitation. Les riches toutefois aiment s’approcher davantage de l’origine des éléments (aller là où leurs postérieurs frôlent le pur élément). Qui poudroie, aveuglant, sur leur passage, ils sont comme nés de cette terre. Les autres, eux, sont attachés à la laisse de leur usine, et à leurs bien-aimées à la maison, et ils prennent aussi plaisir à la neige.


  L’épouse du directeur s’installe au volant, après avoir gentiment fait son numéro. Les gueules de la ville se pressent aux vitres des pâtisseries et s’arrachent un sourire à son intention. Mais elle est ivre, de sa personne, a tiré une bouteille de sa fourrure ! Sa bouche sourit dans le froid. Derrière les vitres Mmes Machin et leurs machinations font force courbettes, comme pour lui plonger droit dans le coeur. Des jeunes femmes auxquelles robes et marmots s’accrochent comme autant de corps étrangers décident d’aller faire leurs courses en cet instant précis. Elles veulent voir. Veulent être, être comme cette femme, à sa place que ne feraient-elles pas ! Ah, connaître en plein jour la débâcle chez le coiffeur (comme nos skieurs à Olympie), et arracher de nos cheveux les engins avec lesquels on nous boucle, nous les femmes ! Jamais elles n’ont osé ! Ah, regarder sans crainte leur propre image, car les cheveux, n’est-ce pas, c’est ce qu’il y a de plus facile à changer, quand nous ne nous plaisons plus, mesdames.


  Et nous voici un être neuf, doux et ému par notre beauté. Nous nous produisons simplement dans une autre version ! Toute femme vieillissante doit payer le prix du shampooing, de la coupe, et de la mise à plat dans les ébats. Pour que nos cheveux en jettent plus que le solde de notre compte en banque. Ah, que de mets et gestes, que de peine prise, puis la tâche accomplie, armées de fourchettes devenues inutiles, nous errons jusqu’au soir, mangeons, faisons la vaisselle, et nous penchons alors sur une poitrine chérie qui nous a poussées sur quatre petites roues dans le débarras, afin que nous y raclions les résidus de vie incrustés dans nos poêles. Et si cela ne s’est pas encore produit, patience, on nous échangera bientôt, aussitôt que quelqu’un aura secoué la tête d’un air de regret et que la colère se sera étalée sur le visage des querelleurs. Il nous faudra alors rester bien tranquilles dans la pièce débarrassée, comme si nous-mêmes étions déjà vidées. Nous ne sommes pas près de pardonner, mais prêtes à tout instant à nous jeter sur les sens tremblants d’un autre, ce qui ne sert à rien. Un être plus jeune et sans défaut élevé aux aliments complets, nous remplacera bientôt complètement ! Pourquoi moi ? Pourquoi moi, qui avec la quarantaine passée suis difficile à conquérir et pèse plus lourd qu’un enfant dans la balance qui jamais ne penche en ma faveur ? Moi qui pour chaque bonheur inattendu ai tenté de changer, en changeant de vêtement.


  L’épouse du directeur donne des coups de pied à la voiture, et démarre non sans peine pour rattraper un Michael dont les pistes résonnent déjà. Riant et criant comme un policier, il dépasse ses amis, s’en paye une bosse. Sa mémoire retient, même de nuit, les lieux où il se rend. Et où se rencontrent des gens qui sont sur la même longueur d’onde que vous, c.-à-d. que la longueur de leurs chevelures ondulées dépend strictement de la mode et d’un coiffeur tyranniques. Mais attention : Ne manquons pas la prochaine mode, qui d’abord nous laissera pantois, mais qu’à force de nous retourner sur elle, nous autoriserons finalement à nous accompagner un bout de chemin. Allez-y, mirez ma tête, admirez le spectacle, il est gratuit ! Oui, nous nous trimballons dans le sac imprimé d’un magasin de sport où nous flottons, libres, comme un saucisson dans sa brioche. À quoi bon. Nous n’avons pas à faire attention à notre chemin, ce serait plutôt au chemin de faire attention à nous, avant que sa végétation ne soit détruite pour les cinq siècles à venir. Ce Michael, s’il chutait, ne fendrait pas la terre comme nous autres maladroits. Qui ne sommes pas des fleurs, mais voulons néanmoins percer de la tête la paroi de la nature. Michael, lui, fera tout au plus éclater le groupe de ses partisans. Depuis un bon moment déjà il leur raconte en riant son aventure avec cette femme qu’hier il a draguée et rejetée à l’eau. Sur bien d’autres épaules repose le poids des bûches qui nous tiendront au chaud. Nous n’avons plus qu’à les allumer, et en amour s’unit une bouche au souffle, où mûrs et cuits dans la flamme baignent des fruits. La femme n’a plus la conscience belle et claire. Elle passe la main dans ses cheveux et détruit le travail de gens sous le casque brûlant desquels elle trembla. Devant sa maison des enfants l’attendent sans doute, qui sont membres de son groupe de rythmes-et-mamours auquel des membres de leur famille les ont expédiés d’une main leste. Peu importe. Ils ne sont qu’un passe-temps, ces fils et filles de ceux qui gémissent sous la pauvreté. Qui crachent dans leurs mains pour se mettre au boulot, alors que le fantôme du licenciement étend déjà la sienne. La femme les a déjà oubliés et s’oublie. Se rend en bout de piste, où se manifeste le droit du plus rapide. Où, prisonniers et tolérés, les touristes décrochent leurs fixations, à moins que, bêtes patientes appariées, ils ne raccrochent patiemment au tire-fesses leurs postérieurs alourdis par la vie et les excès de boulettes en tout genre.


  En avant, toujours en avant, ne regardons pas en arrière, nous n’avons pas d’yeux dans le dos. La femme s’empêtre dans la neige avec ses talons hauts et chics. Étonnés, les vacanciers d’hiver tanguent, tels des navires, sur ce paysage de carte postale où tout est harmonieux à l’exception d’une seule fausse note, la femme. Le flot humain dévale la pente. Un seul désir, devenir plus sains, plus croustillants. Ces touristes ! Sous l’Eternit, au zénith de leurs costumes, ils passent en été de la montagne à la mer et à peine arrivés sur la plage veulent retrouver l’hiver, grimper tout en haut dans l’espoir d’y rencontrer un doux tendron : participer, voilà l’essentiel ! Et ils se font remarquer, et se jettent de plus en plus haut, avec un plaisir grandissant, dans l’entonnoir de la vallée. Mais qu’ils aimeraient se faire oublier de leur supérieur quand celui-ci s’enflamme et explose comme une bouteille de propane. Que c’est mignon cette combinaison bleu ciel au capuchon bordé de fourrure, et le pull rouge-gifle qui dépasse au col ! Nous pourrions être tentés d’oublier que nous sommes totalement dépareillés, que le haut jure avec le bas, nos têtes avec nos pieds, comme si nous appartenions, chacun à sa manière, à des êtres divers (c’est ainsi que nous sommes, nous, les femmes des générations mûres. Nous perdons quelque peu la forme en route, et ne sommes plus vraiment à croquer !), des êtres faits de bric et de broc et seulement comparables au bric-à-brac des classes inférieures martyrisées. Ainsi avons-nous tous notre croix à porter, mais que nous portons beau ! Spectacle unique !


  Ils se tiennent en groupe à fumer, braire, et boire jusqu’au vide, ces sujets du sport. Car ils ont peu de choses à communiquer, voyez-les, souriants, mouiller l’ancre dans la station de la vallée. Le summum de leur existence : manger pour vivre ! Ils en parlent. Font des étincelles qui les éclairent et éclairent mieux le pays que ceux qui ont à charge de le cultiver. Oui, le tourisme, quel plus il nous apporte ! À présent ils ramassent leurs bardas et leurs abattis, tandis que lourdement les branches ploient sous la neige et qu’une lumière hardie, à peine perceptible sur les vêtements en nylon, se fraie un chemin dans la jolie neige qui repose paisible sur ce qui fut un jour prairie et buvait de l’eau. Bientôt l’eau ne pourra plus pénétrer dans le sol, nous l’avons damé avec nos planches et laqué avec les semelles de nos skis. Chacun d’eux se soupçonne d’être en ce domaine le meilleur du pays, ce qui donne bonne tournure à leur existence. L’hiver, où le pays devrait dormir, c’est là qu’on le réveille à fond. Du bruit sort des visages. En quelques secondes les gens parcourent des espaces qui leur furent mesurés, courent vers des contrées où les chèvres ne sont pas attachées et broutent en liberté. Des enfants innocents tombent. Ne nous laissons plus remballer dans notre boîte d’origine, jambes inutilement écartées, entre-temps nous avons acquis un christiania impeccable ! Nous pourrions l’emporter sur un champion du monde, et cela vaut également pour nos véhicules dans leur catégorie, où notre puissance rivalise avec notre grandeur. Quelle journée. Les jeunes gens découvrent leur chef. La neige tombe dessus, mais ils n’ont rien à craindre, elle ne tient pas. Le club alpin autr. ne tremble pas devant nos âmes, il enserre fermement nos membres blessés dans leur fierté, et nous tire en bas, la tête la première. Autour de nos cuisses il enroule d’autres pansements et l’année prochaine nous reviendrons et pousserons plus loin ! Espérons qu’on ne nous chassera pas comme des mouches par manque de neige !


  Sable dans l’horloge du monde, nous ruisselons vers la vallée. Nos carres tranchantes, qu’on a souvent voulu nous limer, taillent dans la glace, dans la neige, où les signes se rejoignent : chacun pour soi sur cette solennelle robe blanche où se répandent les ordures que nous sommes et qui, pour l’essentiel, appartient aux Eaux et Forêts autr. Le reste, un nectar de milliers d’hectares, est la propriété des nobles et autres squatters qui, en tant que propriétaires des scieries, ont signé avec la papeterie un contrat à durée illimitée, scellé par le sang. Dans des fauteuils où chaque mot pèse son poids d’or ! Merveilleux. Nous voulons tous le changement, il n’apporte que du bien, les vêtements de ski surtout changent tous les ans en mieux. Empressée, la terre recueille sportives et sportifs, nul père ne les accueille dans ses bras quand ils sont las, mais il reste cette femme du directeur de la papeterie : Approchez, si vous arrivez à vous déplacer assez rapidement sur vos supports, de la lumière ne tardera pas à sortir de sa bouche !


  Michael rit et le soleil se prend à lui. Le paysage a tant changé au cours des dernières décennies qu’il aimerait ne plus accueillir que ceux qui lui réussissent. Les paysans n’en sont plus et restent chez eux devant leur téléviseur. Longtemps ils furent pour la terre des sauveurs déplaisants, répondant vertement aux coopératives agricoles, mais c’est fini, le changement, oui, le voici notre nouvel habit qui bouleverse à fond les us et costumes du pays. Vêtus de combinaisons colorées, nous sommes absolument imbuvables jusqu’au moment où nous gisons, membres brisés, dans la forêt, sur des planches qui à l’origine étaient la proie des rongeurs sauvages et qui aujourd’hui dans la douleur qui nous ronge, représentent pour nous l’univers. Mais enfin : sauvages, nous voulons l’être nous-mêmes ! Voulons crier à tue-tête, que de loin on dresse l’oreille et sursaute, avalanche, dans laquelle nous nous conservons quand l’envie nous prend de nous laisser aller. De sortir de nous-mêmes et de nous asseoir dans le sein des falaises ! Et la montagne bombarde de pierres les imprudents. Dont le pays se nourrit à présent et se réjouit, et les restaurants aussi tournent à plein régime, au service du goût qui nous caractérise.


  La femme croit – et en cela fait fausse route comme nous dans nos forêts clairsemées – qu’elle a jeté la veille un filet terriblement ardent sur ce jeune homme. Elle a rabattu sur lui son effroyable image et maintenant il la porte dans sa poche de poitrine (il en pince pour elle) et la regarde constamment. Il ne doit plus pouvoir se soustraire à sa vue. Penser à lui dans le recueillement ne lui suffit pas, le sourd écho de la convoitise résonne en elle. Et la pente rejette aussitôt le chanteur de tyroliennes, car elle n’a nul besoin de lui. Elle a sa propre sono, en effet de tous côtés les gens crient comme s’ils rôtissaient vifs, taillaient dans le vif de la tempête avec leurs flancs étroits et tranchants. Refusant le soutien de la nuit où toutes les chattes sont grises, la femme veut resplendir aux yeux de Michael. Se montrer ici sous sa forme authentique, au naturel exige un courage extrême, lui seul vous retient dans le harnachement où vous ont attelé les regards condescendants des descendeurs. Les talons des chaussures peu pratiques de la femme s’enfoncent dans la neige de la piste d’arrivée. Ne remarque-t-elle pas que, portée par son sentiment, elle grimpe déjà cahin-caha ? Jusqu’où ne montera-t-elle pas, je veux dire, où sa destinée, sa dextérité ne l’entraîneront-elles pas, juchée sur ses inadéquates échasses ? La voici déjà toute trempée, les talons creusent des brèches qui seront difficiles à colmater. Nous autres dames devons nous semer d’une poigne ferme sur la prairie, sur la piste des dancings où nous devons faire nos preuves devant des fêtards et des chauffards qui n’apprécient même pas le sens de notre conduite. Mais même dans le sport nous voulons récolter autre chose que des rires ! Partout nous devons d’abord faire nos preuves (ah les épreuves de la vie !) et en toutes circonstances revêtir les habits adéquats – pour nous entendre dire “Va te faire rhabiller !” La source inspiratrice tarit vite et nous apprenons ce que nous devons apprendre : qu’on se loge dans le sillon du champ comme on y a été semé.


  Telle est prise qui croyait prendre : aucune main ne prend par ses boucles neuves la femme imbue et imbibée, pour l’extraire des trous dans la neige. Chère madame, nous sommes au regret d’avoir à vous annoncer que nos amis sont déjà rentrés ! Mais nous, nous sommes encore là, l’abonnement grâce auquel nous remontons la pente accroché à notre chaude poitrine. N’y voyez nulle offense, mais vous avez installé votre sûr chalet à l’endroit le moins sûr, autant dire que vous n’avez pas de foyer du tout. Question soleil ces jeunes gens seront de la revue, il se couchera trop tôt. Mais même dans l’obscurité des couples se reformeront. Nous avons le droit de remonter la pente. Et notre comportement là-haut, aucune loi ne le régit, hormis celle de la gravité. Étonnés, nous évitons l’autre, mais parfois en dépit du bon sens, ce qui est à proscrire, car si nous crachons ou pissons, le vent alors ne nous renvoie que nous-même.


  Quant aux autres, sortez donc de sa consigne n’importe lequel de ces employés ! Sur la piste s’élève le serf, créature même de l’obéissance, être dépourvu de sens, mais qui dispose néanmoins d’une voix aux élections et croit pouvoir détourner son regard moqueur de cette femme. Avec pour seul atout la voix de sa jeunesse qui rebondit contre le coffrage de la femme, il a, à tout moment, le droit de se moquer d’elle. Au bureau, ces jeunes messieurs doivent se ménager, eux et leur chef, mais ici ils se perdent à corps et à cri dans la nature comme s’ils étaient assez généreux pour se prodiguer. Ah ! devenir immortel grâce aux médailles d’or ! Et celui qui tombe entre les piquets des slaloms, comme dans la vie entre deux chaises agitées, court le risque de n’être pleuré par personne.


  Sous la glace de la rivière des grappes de truites, on ne les voit pas bien en hiver. Les amis de Michael sont assis ensemble, se congratulant et s’observant derrière leurs lunettes de soleil. Un christiania, la neige poudroie, Michael s’est arrêté. Ça augure bien, car des filles bien roulées viennent aussi d’arriver pour se restaurer et se reposer. Indifférentes, elles se tiennent en face de nous, qui ne fleurissons pas comme la neige inaccessible là-bas sur la paroi. Elles demeurent encore trop proches du berceau d’où elles sont venues. Tous nous prenons plaisir à de nouvelles parures, mais elles seules ont fière allure dedans. Elles sont comme elles sont. Dérobées aux prairies sur lesquelles nous paissons, vaches grasses, honteuses des cuisses qui sont les nôtres. Notre aurore s’est perdue, lueur mystérieuse enfouie au-delà de notre mémoire, elle ne se répétera plus. Oui, nous ne sommes pas seulement prisonniers de notre situation sociale.


  Mais repaissons-nous plutôt des exceptions, extravagances et excès humains : La femme, quittant sa sphère chrétienne & sociale, se jette sur l’étudiant. Aux poignets duquel les bâtons de ski pendent encore comme des rejets de placenta. Ce qui cette nuit fut récompensé par une riche éjaculation se croit maintenant autorisé à sortir au grand jour comme les gens. Que l’air nous fouette pareillement les oreilles, nous n’en avons pas l’habitude, nous habitons un deux-pièces-kitchenette ! Par ces marches pénibles jamais nous n’atteignons les sommets d’où se jettent les ruisseaux et où le plaisir du ski touche aux sommets ! Vous et moi nous ne nous retrouvons que dans des buvettes où mille autres attendent déjà. Nulle patrie où tombe le soir. C’est l’heure à laquelle beaucoup sont à éviter, mais peu à appeler, afin que tels des orages nous puissions, ennemi l’un de l’autre, peser lourdement sur l’épaule de l’adversaire.


  Dans son manteau de vison et d’alcool, la femme du directeur se jette pesamment contre la poitrine de son petit maître actuel. Avec lui elle veut quitter le monde, cracher les pépins et mener pour son propre compte la vie glamoureuse des illustrés. Elle veut tout recommencer à zéro, caressée par la brise de ce jeune éventé. Mais voyons plutôt les choses comme elles sont : ce Michael ne peut se faire au millésime de cette femme, au contraire, ce qui le gêne, c’est le temps écoulé depuis sa naissance ! Surtout ici, où il fait clair, où les brides des sportifs crissent dans le froid. Il est certain que les feux de l’amour – qui depuis le début nous accompagnent mais n’importe quel briquet fait plus d’étincelles – ont foudroyé la femme et l’ont jetée à terre, tel un sac de déchets qui éclate dans sa chute. Et les gens du pays de rire. Entendez-vous au loin gronder le train du plaisir et rire les filles, de joie ? Arrière, faites-leur place !


  C’est à peine si ces gens ont besoin de lois, tant ils sont régis par leurs sentiments. La femme ne s’améliore pas à l’usage, mais si elle veut vraiment s’attaquer à un jeune homme, qui habite dans son village : Alors là c’en est trop ! Et les dextres fils du destin avancent les mains et se couvrent. La femme devient écrevisse, son visage brille, et elle n’existe pas. Elle n’apparaît pas dans le viseur de ce jeune homme. À ses yeux elle n’est pas belle. Comme le jour, la jeunesse grandit au contact d’elle-même, ensemble elle s’amuse et, accrochée à ses skis, détonne entre les murs et les murmures du village. Peu importe ce qui se présente, tout le présent lui va. Elle se sort. À elle tout appartient, à nous pas même la place que nous occupons à l’auberge, ignorés par un serveur qui refuse de se pencher sur notre sort. Gerti s’accroche à Michael, mais dérape sur le revêtement plastique importuné du jeune homme qui, bien guidé par ceux de son âge, a été écarté de la femme. Il est léger, se plaît là où il est. Des êtres tels que lui, l’office du tourisme les offre en prime aux prospectus, comme cadeau de fidélité. Où qu’il s’installe dans un restaurant, le souffle paisible des climatiseurs et ventilateurs passe au-dessus de sa tête. Nous cependant, mannequins peu mobiles, sommes accrochés tel du plomb aux cathéters par où s’écoulent nos pauvres, chaudes eaux. Les rues déjà nous sont hostiles. Nous, randonneurs, élevés au biberon, habitués à biberonner, sommes pâture de la nature où nous nous repaissons de jambon et de fromage. Oui, de la nature, que pour une fois elle ait l’occasion de rire si par hasard ces aliments nous intoxiquent. Car d’ordinaire on meurt plutôt sur ses raides sentiers et de ses froids produits.


  Michael s’est déjà à demi éloigné. La lumière brille aussi pour les morts, mais elle tient tout particulièrement à lui. Nos divins skieurs olympiques, quant à eux, ont déjà remporté deux médailles qui ornent leur cou, alors que nous n’en contemplons que le revers : l’éclat de la renommée qui sort du téléviseur sans jamais nous atteindre. Michael a beau être superficiel, intangible, insensible, il jubile de tout coeur en compagnie de nos gars et nos filles. La femme titube dans la neige profonde à côté de la barrière et s’assied. Cette corde solide où on a collé des bottes de foin sert à maintenir une séparation entre, d’une part, cette femme et tous ceux qui refusent, mais vraiment refusent de sortir de leurs chaumières, et d’autre part le peuple sportif qui vit sur des planches symbolisant son cercueil (et qui, sur la Heldenplatz, clame Karli Schranz ! Karli Schranz avec nous !). Le corps de la femme s’arc-boute en une architecture désirante afin de raccourcir la distance entre elle et sa jeunesse envolée. Peut-être pouvons-nous au moins faire de la luge avec nos amis ! Non hélas, le groupe de Michael est déjà constitué. Ils se voient constamment, mais aiment à l’occasion rester chez eux, pour vivre dans des revues spécialisées et lancer des vivats à leurs images. Ces jeunes hommes – en qui la femme aimerait s’abriter et dormir – au lieu de jouer ne songent qu’à se propulser dans un fauteuil de petit chef. Mais pour l’heure ils se promènent encore en chair, en os, et en toute gaieté dans les profondeurs de la forêt, et les chasseurs sont ravis.


  La femme se dresse, titube, et se rassied, elle est tout simplement insortable. Cette femme a apporté son propre bistrot dans une petite bouteille. Elle boit. Michael l’appelle en riant, mais déjà un autre demi-dieu miniature qui par sa simple présence défigura plus d’un ennemi, délaisse son nectar (une boîte de bière) et attrape Gerti en riant pour l’arracher à la neige. Il la tire par les manches. Mais cela traîne. Aussi la pousse-t-il simplement vers un endroit moins profond, que lui-même éviterait, mais où l’on peut à coup sûr laisser un enfant qui en sera quitte une heure plus tard pour un coup de soleil. Sous les nuages les animaux se taisent, mauvais signe. Pour l’abattage, il faut toujours qu’ils déménagent, afin que leur sang puisse gicler. Sans penser ou presque, la femme au chef fraîchement redoré fixe la lumière. Voici qu’elle rechute et qu’on l’entraîne plus loin. Les premières mains s’aventurent sous son manteau. Souvent les enfants tirent sur leurs sexes jusqu’à ce qu’ils puissent se réjouir d’un résultat. La femme étale sur la neige sa chevelure remodelée. Le manteau de vison se répand autour de Gerti. Devant les modestes demeures de la région, des enfants tombent sous le poids des lourds baquets. Par ici les maisons sont construites au bord de l’eau, car à fond inondable, mise de fonds abordable. Jour après jour ils portent la lourde croix du sommet jusqu’en haut dans leur sac à dos, afin que Dieu sache pourquoi il a tout pris sur lui.


  À quelque distance de la femme et du groupe, des débutants trébuchent, et l’on se demande pourquoi ils ne peuvent pas couler en silence, comme des bateaux, non, il faut qu’ils hurlent ! Et pourquoi ? Parce qu’ils n’aspirent qu’à avancer et qu’ils s’étaient imaginé la chose tout autrement. Et que les transports en commun sont en dessous de votre dignité, qui que vous soyez ! Ils se transportent vers l’aventure et doivent en plus se coltiner piolets, crampons et thermos ! Pourtant visiblement, ils préfèrent ceci au monde qui d’habitude les entraîne de-ci de-là dans sa malice. Ils s’invitent l’un l’autre dans un sourire, leur souffle ne leur permet pas davantage. Ces jeunes gens, ils usurpent le monde, consommant ses produits dans lesquels ils vivent et qui à leur tour les consument. À commencer par les poumons. Affairés, ils vivent, apprennent et traînent. N’ayant jamais été couverts de souffrance, ils s’endorment sans peine, ces nouveaux venus, et au réveil regardent en dessous d’eux : Tiens ! il y a déjà une ou deux parties d’engagées ! Hou ! hou ! Ils n’ont pas à chercher longtemps de bons partenaires et de bons partis, au contraire c’est eux que l’on recherche par les haut-parleurs des aéroports, et dans les spots publicitaires. Qu’ils sont stimulants ! Comparons-les aux curiosités qu’offre un quelconque pays et reconnaissons-le : ces gens-là méritent franchement le détour. Ils sont comme le poison qui dort dans le pavot, c.-à-d. qu’ils ne s’épanouissent vraiment qu’un millimètre en dehors de la loi. Il y en a toujours un qui attend en souriant et s’en va subitement quand nous le caressons de la main ou du regard, il y a toujours une portière de voiture qui claque quelque part, et toujours un restoroute où l’on comprend le langage de leur poésie. Leur vie est gonflée à bloc par le séjour entre deux vols de ligne. (Sortir de notre peau, une bonne fois, comme nous aimerions cela nous aussi !) C’est une curieuse idée, mais ils ont raison. Les jeunes. Ils ne sont qu’aspiration ! Je n’en fais hélas plus partie. Autre chose : en affaires, ils sourient toujours, même dans l’ombre de la forêt, où ils font aussi leurs affaires. Vides comme le chant, ils reposent sur l’air, même les branchages ne les freinent pas. Ainsi peuvent-ils retomber directement sur terre, éclairant le triste endroit où d’autres, de plus laborieuse stature, ont dégagé à la dynamite un chemin forestier, juste pour s’y promener un peu et prendre de l’exercice. Ils rient, c’est ce qu’ils ont de mieux à faire, pensent-ils, canalisent, insouciants, vers leurs oreilles les sons du walkman et en sont agités, parce qu’ils ne peuvent échapper à la musique qui coule en eux. Ma foi, si ça leur plaît ! Et dire qu’il faut que cette femme s’accroche précisément à un trou du cul comme Michael qui depuis longtemps s’est perdu de vue, lui, mais pas ses objectifs. Jamais, peut-être par paresse, il n’a encore trouvé une femme à son goût, non, il aspire à un logis plus humain, un loft peut-être, où il pourra enfin se dresser de toute sa taille et apaiser sa soif de meubles de race et de filles très classe. Bien entendu ici, autour de Gerti prise dans les racines tortueuses des pins, se forme un bouillonnement, un court-bouillon (qui ne manque pas de sel), non loin de ce petit ruisseau, où, dans la neige, ouvriers, employés et autres membres des comités d’entreprise ont le droit de se refaire une santé, après avoir été pressés comme des citrons et s’être éventuellement fait percer le fémur par une broche. Pourquoi sinon iraient-ils affirmer après coup qu’ils se sentent renaître après une journée de sport et plusieurs jours de dur labeur ?


  Oui, nous avançons tous à pas de géant, à moins que nous ne prenions la voiture si on nous laisse. Mais que cette femme ait jeté son dévolu justement sur Michael, sous lequel elle croit s’épanouir et avec lequel, au moins quelques fois, elle aimerait sortir. Ou encore, ô combien, rester à la maison. Son mari, lui, est fidèle à son poste, à l’usine. Cet homme pourrait sans peine mettre dans sa poche, si elle n’était déjà pleine, Michael, ses amis, et la moitié du P.N.B. de la contrée, sans oublier le rôti de midi ! Les envies des skieurs seront, elles aussi, bientôt satisfaites, patience, l’auberge est là.


  Une grappe jubilante de jeunes sportifs se jette, you hou ! sur Gerti ivre. Eux aussi ont entre-temps puisé de bonnes rasades dans leurs propres réserves. La montagne les abrite et les met à l’abri des façons de voir de leurs semblables. En plus il y a ce gigantesque pin devant. On n’a pas lésiné avec eux. Pour preuve ils exhibent une asperge solitaire qu’ils tirent de leur vêtement de ski, pas mal comparée aux maigres pousses du reste de l’humanité, de ce ramas de chiures de mouche, ennemis de la terre. Ils rient à gorge déployée. Agitent leurs bâtons de ski. Ils sont si nombreux, factotums du sportswear (et facteurs d’économie) et c’est un sommet dans leur existence : ils veulent se divertir, tandis qu’ils passent et que passe le temps. Et qu’ils volent du stade alpin vers le but. De tout leur poids ils pèsent l’un sur l’autre, visage contre visage, et ils ont aussi un grand sabre au-dessus duquel ils respirent. Si nous nous serrions tous les coudes comme eux, jamais les serveurs dans les restaurants et les gardiens devant les portes des discos ne pourraient nous séparer ! Ceux-là savent comment dans la mêlée protéger le bonheur contre nos mains avides. Notre richesse nous a conduits jusqu’ici. Loin dans la nature qui vient à nous de l’extérieur. Mais nous qui sommes fils de personne, nous sommes rangés en fonction de nos parures et devons rester dehors. Et le sol ronge nos pieds de vampire qui n’ont pas droit au repos.
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  Ils incarnent la vie tumultueuse, les filles aussi, ce n’est pas pour rien s’ils sont amis, des amis qui se dénigreront l’un l’autre quand, concurrents après leurs examens, ils sauteront sur les postes. Tandis qu’à l’entour la vie tortueuse, les enfants malingres aux dents et vertèbres esquintées avec leurs vertébrés qu’ils élèvent pour l’abattage, louchent éblouis sur les brillants skieurs, et ne peuvent que rêver à l’or olympique. Autriche, ô facteur d’exportation, que ne t’exportes-tu toi-même en bloc dans le sport ? Quand nous, pauvres hères, passons enfin dans le Kronen Zeitung, c’est que nous avons trépassé. Ne soyez pas tristes, osez enfin, prenez des risques ! Ce village ne se prélasse pas sur sa prairie uniquement pour que vous puissiez entrer dans le troupeau.


  Michael rit le plus fort, normal, c’est lui qui a le programme le plus ambitieux. Cette femme sur la pente déclinante de ses jours, il la programmera peut-être une deuxième fois, ou peut-être pas. Braillant de curiosité comme un enfant, il sort son braquemart. Mais ça lui a peut-être échappé. Les filles qui semblent si superficielles dans les revues qui font d’elles des images, forment de leur front un paravent devant ce couple tombé droit du ciel. Elles rient, elles boivent, et deviennent inextricables. Il y a aussi un magnum dans la neige, et une bouteille de cognac. Quoi qu’elles fassent, elles restent attachées à la montagne et se serrent les coudes jusqu’à ce que l’avalanche les emporte. Jamais elles ne deviendront des Perrette pleurant l’envol de leurs espoirs. Leurs sexes ne fermentent pas encore, elles sont délicieuses, ces laitières. Mais qu’importe. Sous les hurlements de leurs voix intérieures Gerti et Michael se glissent dans une sapinière. Puis le calme se fait. Ils forment une île dans le bosquet, ça manquait au tableau ! Michael exhibe un membre peu érigé et Gerti, sous le chiffon, des sillons protubérants, comme si elle espérait vraiment arriver quelque part avec sa barque trouée. Sapristi, là-bas sur la colline les gens font un tel bruit qu’on les dirait unis en un seul et même cri. Ils couvrent le monologue des bijoux indiscrets que Gerti aimerait tant voir caressés. Cette horde de skieurs, mère nature vient sans doute de la déballer de son emballage plastique, comme des saucisses ! On expose à Gerti l’organe universel, on lui arrache les mains du sexe et du visage. Tous deux, à ce que je vois, pleins à craquer de chants courroucés. Les garçons maintiennent ses mains agitées au-dessus de sa tête. Dans une telle position, personne n’arriverait à faire signe à sa famille devant le petit écran. La femme se tend vers Michael. Son visage lentement se plisse, ainsi qu’on le fait savoir à l’assistance. Mais il parle d’amour. Des cantiques, c’est le plus antique, il nous magnifie et nous confère du prix. La robe en soie se voit remontée jusqu’à la taille, tandis que se taille la petite culotte dont jusqu’ici elle était contente. Et maintenant, chatouillons l’obscurité jusqu’à ce qu’elle s’effondre, fracassante, sur nos têtes. Des amis nous ont été envoyés et dès leur arrivée ils ne peuvent s’empêcher d’écarter les grandes lèvres que présente la femme : d’aller au fond de la question, que s’anime la fourmilière. Cela grouille de vie comme la nuit dans les latrines d’une gare, où chacun peut se décanter, vider ses eaux, quand le vin a soufflé, car chacun est imbibé. Au tour à présent de ces chiffons, de ces paillassons qui tous quatre sont nôtres et que l’on écarte jusqu’à ce que Gerti hurle. On consent alors à les replier comme un vieux prospectus, très négligemment, mais nous y tremperons tout de même un doigt pour en humer l’odeur, avant que l’égout n’engloutisse le randonneur. Nous étions loin d’imaginer jusqu’où les ombres pénétraient à l’intérieur de cette créature, et ce par un canal qui reste à explorer ici, oui, ici, derrière la porte pudique couverte d’une toison que, braillant, on tiraille et tenaille. La musique pop comble les voeux des auditeurs, les jambes de Gerti sont écartées à l’extrême, et on lui colle le walkman à l’oreille. Elle doit rester ainsi, cependant que, négligemment, on tiraille sur son con, il est juteux, et son mari a l’habitude de le fréquenter au pas de charge. Ol diri diri, di holla, diriri laïlaïla ! Fabuleux, tout ce qu’on peut faire avec ces grandes lèvres extensibles, pour ainsi dire prédestinées à être déformées. P. ex. on peut les tordre, en faire un cornet pointu – et du haut pays se courbe la montagne sous la robe de Gerti. Mais ça fait mal à la fin, personne n’y pense ? Et pour terminer, une dernière petite rigolade, un pinçon, une tape, parfait ! Ces enfants parcourent le monde, volontiers, et racontent leurs hauts faits. L’oeuvre du coiffeur aurait-elle pu être un ornement durable, comment le savoir à présent ? Gerti s’est effondrée derrière les monts, bafouée comme toutes celles de son sexe, ces reines de l’électroménager qui ne règnent même pas sur leurs propres corps. Qui sombrent dans l’humilité comme l’herbe sous la tonte. Cette chair tendre se partage aisément, et lorsqu’elle se repose, son sommeil est fructueux : ceci s’applique surtout aux jeunes filles, lorsqu’elles rient leurs propres dents leur déchirent le visage. Leurs cheveux peuvent encore se passer de cuisine capillaire, être appréciés à l’état brut. Elles aiment n’importe qui. Ainsi l’aigle couvant ses petits, là-haut, sur des cimes qui se perdent dans le néant, mais il a fallu d’abord qu’il hisse les oeufs tout là-haut. Et l’ancien hait les enfants et une culotte glisse un peu plus.


  Bon, n’allons pas jusqu’à faire à Gerti ce que des serfs – et nous en sommes – feraient : prendre leur dû de force. Le vent et cette bande d’amoureux l’ont déjà bien assez transformée en un manteau outrageusement ballonné. Et chacun de tituber, sans but, ni retenue, quel intérêt. Je m’interroge, est-ce bien pour Michael le moment de montrer que ni sa mère ni encore moins son père n’ont lésiné avec lui en ce qui concerne son membre ? Certes, il parade avec, mais il ne se dresse pas vraiment, ce sexe si récemment pressé dans lequel nagent les glaçons. Il l’agite devant la femme. N’avez-vous pas entendu le tonnerre à l’instant ? Alors pourquoi ne circulez-vous pas et me laissez à ma séance vidéo, où des gens en colère rengorgent leurs sexes ? Votre place serait plutôt sur la touche, là où personne ne verrait vos culs fanés, vos mamelles fatiguées, lorsque, laborieusement, vous attisez les braises. Allez donc vous cacher ou enduisez-vous de crèmes pour effacer la différence entre vous et les classes laborieuses (classées label A). Exposez vos malheurs au seigneur à l’étage au-dessus, mais ne réveillez pas les morts ! Hormis un vif rayon, rien ne sort du dard de Michael, pourtant il en a attiré du monde par-delà les champs. La montagne surplombe le lac, seules rament les mains. Ces filles sont là et regardent, nulle voix ne sourd plus de leurs glottes, elles portent la main à leurs boucles, à leur sexe habile à accrocher les coeurs, prêtes à entortiller le premier venu qu’elles ont appris à reconnaître à sa coiffure, à ses vêtements et à son véhicule.


  Michael de son petit bout fait une démonstration pour le bruyant commerce spécialisé. À la télévision les sens brûlent en petits bûchers. Ils sont la nourriture de notre jeunesse qui séjourne dans la neige ou dans l’eau dès qu’elle a besoin de reprendre son souffle. Oui, ce jeune homme est un joli moineau. Pauvre Gerti. Si méchamment éprouvée à l’école de la vie. Muets, ils se regardent les uns les autres, et songent à se consommer. Les montagnes, cependant, se dressent immobiles, pourquoi vouloir à tout prix les séparer par la voiture ? Pour être heureux, il ne faut pas grand-chose, jouer les bergers sur les rives – comme dans les bergeries – et puiser dans les filets dorés des magasins de sport, cela ne vous suffit pas ?


  Et ces filles – un mot encore – qui viennent de se retrouver : des touffes de poils poussent dru comme des rhododendrons sur leurs douces pentes, un souffle de santé vient de ces filles qui se plaisent dans le corps qu’elles habitent et vous apparaissent à travers la vitrine des magazines. Mais voici qu’elles se penchent sur la femme, ma parole, elles sont ivres, elles aussi ! Tout d’un coup elles disparaîtront. D’où sont-elles venues, qui les a envoyées, et quel genre de conversation mènent-elles dans leurs divins petits carnets intimes ? Où voulons-nous séjourner, dans leurs girons bouclés peut-être ? Ainsi les montagnes nous contemplent-elles à l’endroit où les arbres frisent. Aujourd’hui ces gens se rendront encore à une fête d’anniversaire et s’y frotteront à d’autres petits fêtards. Et ces chères têtes blondes, bouclées, permanentées, se prendront aux sangles de nos regards envieux, mesdames, vous dont le cheveu rare n’émeut plus personne, mais qui vous laissez émouvoir par des feuilletons télévisés. Les eaux en nous, nous ne pouvons les retenir, quand elles bouillonnent et veulent déborder. Soyons sincères, nous leur envions leurs visages multiples, tandis que l’âge nous rend de plus en plus semblables à nous-mêmes, et la plus coûteuse des eaux de toilette ne fait pas de nous des femmes de la plus belle eau. Reposez-vous enfin entre vos berges rétrécies ! On ne met pas le vin nouveau dans une vieille outre, mes chéries ! Ne voyez pas là les limites de notre entreprise, mais de simples conseils, auxquels notre prix ferait mieux de se tenir.


  Enfin, Michael vient de la produire, au grand jour, son érection, témoignage de son irrésistible ascension. Mais il faut d’abord qu’il se fasse recharger. En riant, il s’installe sur la poitrine de la femme et lui maintient les bras au-dessus de la tête. Il laisse pendre sa nouille dans sa bouche afin qu’elle s’exécute sur cette nourriture. Gerti voit tout en gros plan et quelque chose se passe dans sa culotte à demi descendue. Elle laisse échapper un filet chuintant, une fois de plus elle a trop bu. Les filles lui arrachent en riant le slip mouillé qu’elles ont fait glisser le long de ses jambes. Ses pieds sont à présent tout à fait libres. Tous boivent à la régalade, mais force est de constater que la queue de Michael reste une rigolade. La tête de Gerti, ce petit pavillon rattaché de guingois à la villa de ses sensations, se voit alors plongée dans des eaux fort douteuses. En riant, on explore et tripote son gentil con, son gentil cul, ô que le sommeil ne s’empare-t-il d’elle ! Où voulons-nous être, où voulons-nous séjourner ? Comme une grenouille elle replie ses jambes. Se débat par trop sauvagement. Pourtant on ne lui fait pas vraiment mal, à quoi bon sinon avoir fondé cette société anonyme où rien ni personne n’est responsable ? Michael fourrage avec une baguette dans le monticule quelque peu dénudé, les petits garçons ont toujours besoin de jouer pour se calmer. Halte, pas si vite : il vide le fond de la bouteille dans sa chatte et lui flanque même – mais pas trop fort – une gifle. Aïe, nous brûlons.


  Il neige de bon coeur à présent, nous n’en attendons pas moins de l’hiver. La dernière bouteille a été jetée. Personne ne songe sérieusement à prendre une gorgée de Gerti, pourtant elle s’offrirait gratis jusqu’à ce que la verdure revienne. On se contente de déplier son sexe brochure éculée, et de le replier aussitôt dans un éclat de rire. Les chiffes claquent dans les mains expertes. C’est vraiment beaucoup de bruit pour rien. Au loin, là-bas, d’où nous avons traîné notre Gerti, les skieurs jubilent toujours dans leurs petits lacs de bière et de thé au rhum. Ils rayonnent et beuglent. Le sol de la forêt est presque ivre du poids de leur plaisir. La jupe se trouve rabattue sur la tête de Gerti comme un sac, où, au milieu des étiquettes, elle attend qu’on la chauffe. Les jarretières n’ont pas d’effets secondaires fâcheux quand l’envie prend l’homme de faire danser son sexe. Michael frétille de son organe précaire devant son visage. Elle ne le voit pas, et sous sa jupe rejette gauchement la tête tantôt dans l’une tantôt dans l’autre direction. Songeant à l’ambroisie inaccessible de Michael, conservée dans sa forme éternelle et son format unique. Alors on lui dégage le visage que des arbres contemplent en silence, et lui ouvre la bouche de force. Lui tapote les joues et sent que les dents en dessous ont peine à donner corps au visage. L’esprit de corps, ça vous concerne tout autant, chers petits, chères petites, mais vous l’avez de toute façon dans vos T-shirts moulés. Avec vos mains habiles et vos habits coûteux. Feignons donc, en nous regardant, de regarder un film, un film tout bonnement renversant (avec ses parties de jambes en l’air). Voici en plus qu’ils ouvrent le haut de la robe de Gerti, exposant deux seins qu’ils font jaillir de la soie. Oh ! la la ! Quel tableau ! Mère nature les a bien mal dosées, ces deux boulettes de viande qu’elle a tirées de sa réserve pour les coller là ! On applaudit très fort, chers amis et téléspectateurs, et n’oubliez pas : Après la séance, à vous de jouer ! Un destin plus noble repose souvent sous des pas légers, seulement : Où ai-je bien pu coller le papier peint ? Ah, le voilà, il tient – à moi ! C’est ainsi qu’on vit à la colle ! Gerti est obligée d’ouvrir la gueule et de happer l’apparition. Au fait, la luge non plus, ce n’est pas mal, mais gardez-vous d’en faire au milieu des skieurs : eux, les derniers hommes debout sur cette terre, ne peuvent souffrir de se faire insulter et déranger par quelqu’un d’accroupi sur une seule et unique planche baladeuse. Leurs propres baladeuses de petits-bourgeois sont garées avec soin sur un parking et s’ouvrent à leurs propriétaires quelque peu roussis pour être restés trop longtemps au feu. C’est par ici qu’on les trouve, vous n’avez qu’à consulter la carte ci-jointe ! Il vous suffit de renverser quelqu’un et vous voilà quelqu’un de renversant. Et en Gerti crépite toujours un joli petit feu sous la forme d’un boudin dans sa bouche. Allons, messires chasseurs, laissez-moi regarder par le viseur, n’avez-vous pas tous des membres saisissants !


  Non, pour l’heure il n’y a pas de pièces détachées. L’orage qui procède de notre dieu, le sexe, nous fait courir à notre perte par le plus court chemin. Mais laissons à l’homme tous ses sens, afin qu’il puisse sensément réfléchir sur lui-même ! Nous, femmes, n’avons qu’à mieux nous arranger, et à écouter l’écho lointain du silence, qui sort, messieurs, de vos appareils inanimés que vous espérez, tout tremblants, garantis à vie. À nous les hommes pensent en dernier ! Michael a fait son entrée en étranger, étranger il se retire. Dédaigneux, à demi débandé, il goutte sur le visage de Gerti, qui n’a pas pu se mettre en sûreté à temps. Les filles, les garçons, le front empourpré de rires et de vie, eux aussi vont se retirer dans des contrées plus chaudes et taquiner leurs forces, avant de devenir force de travail. Ainsi va la vie. Car elle nous a faits frivoles pour nous consoler de nos misères ! Sésame ferme-toi, ordonne-t-on à Gerti. Michael, qui n’a même pas pu s’échauffer pour les préliminaires, rit de bon coeur. Et tel un torrent rafraîchissant, tous veulent à présent dévaler les Alpes à l’envi. Ainsi provoquent-ils la guerre en pleine lumière, les fils de la vallée, juste pour pouvoir faire claquer leurs fouets une dernière fois. Impatients ils se mêlent à ceux qui bientôt s’endormiront en silence. Ils se poussent en avant, les démunis de naissance ne leur en voudront pas pour si peu ! Car ils connaissent les messagers du père ! Précisons afin d’éviter tout malentendu : c’est devant l’arrêt du téléski qu’ils se poussent en avant, là où le sol est jonché de gobelets en carton. Les sots qui se sont aventurés sur un sol étranger où ils en croisent d’autres, à présent les voici écartés, obligés de rentrer en eux-mêmes. De faire patiemment la queue avec les belles cassettes longue durée que tout au long de leur vie ils ont collectionnées. Car leurs seigneurs à présent chantent en choeur et bien plus fort ! De plus la jeunesse marche toute seule, et même pas si mal que ça.


  Je saisis, et vous êtes tout chaud au toucher.


  Ils ne sont pas des enfants de la tristesse. Ils aident la femme à se remettre sur pieds, la brossent, la neige, en riant, crisse sous elle. Elle n’a pas eu trop à souffrir de ces fils. Quelqu’un lui glisse le slip mouillé, carte-postale-souvenir, dans la main. On lui boutonne même son manteau. La chaîne de ses productions corporelles s’est remise en marche et ses cheveux sont à nouveau graissés. Elle a déjà signé le chèque pour les nouvelles robes, la boutique n’a plus qu’à faire les retouches. Elle a voulu recouvrir son corps de neuf et néanmoins senti chaque jour davantage le poids des lourds sacs que sa peau doit porter. Ces fils et filles, ces oeufs d’or dans les nids de l’enseignement sup., ne voulaient pas vraiment la bousculer. Nous aussi, nous risquons à tout moment d’être secoués sur notre faible tronc ! Comme des feuilles alors nous tomberions dans les beaux jardins des propriétaires, infestés par le mildiou, et la femme du directeur a beau compter et recompter jamais elle n’en amassera un tas assez grand pour brûler. Seuls les enfants chantent en choeur, guidés par le couple divin, quand ils entrent dans cette demeure, et ils se moquent de leurs parents en foulant aux pieds de merveilleux tapis. Mais nul n’en saura jamais rien. Maintenant qu’il est trop tard, Michael se montre ouvert au dialogue. Une main fait irruption sous le manteau et sous la robe, pince et vrille les tétons en riant. L’autre se glisse entre les fesses. Puis il lui colle dans la bouche une langue raisonnable. Sa queue il l’a reprise de son plein gré, histoire de la fignoler un peu. Il est toujours content quand il en trouve l’occasion ! Sacré chenapan. Il ne s’est rien passé, si ce n’est du temps. Les portières des voitures claquent, ils parlent du bon temps et des amis qu’ils se sont payés et auxquels ils se sont confiés comme aux appareils de musculation qu’ils possèdent ou qu’à défaut ils imitent. Mais en vain ! Jamais les favoris des dieux ne seront semblables aux hommes, eux seuls peuvent se réjouir de rentrer chez eux. Ce que les gens ont bu leur échappe, sans qu’ils y puissent rien, c’est-à-dire que la boisson remonte des tripes. Alors qu’elle devait s’y reposer ! Ils vomissent dans la neige, appuyés aux voitures. Les femmes sont bruyantes, les enfants larmoyants. Bon, le véhicule s’éloigne, mais le contenu de ces gens reste sur place et s’endort dans la nature où se produit le vrai et où les produits se laissent vraiment duper par leurs propres étiquettes. Tous réclament à grands cris rageurs le droit de durer éternellement et de tenir éternellement dans leurs bras un être attirant. Mais les maîtres ne nous nourrissent qu’une fois par mois, et nous nous prodiguons trop, ce que le temps mettra en lumière.


  Gerti est casée dans sa voiture. Du calme ! Qu’on m’aide plutôt à m’exprimer : elle a été aux mains et au langage de la violence. Elle s’est déjà à moitié enfuie, s’affairant rageusement sur ses attaches. Le moins qu’on puisse espérer d’une ceinture de sécurité c’est qu’elle crée des attaches. D’autres enchaînées le lui ont conseillé. Comme l’artiste vient à l’art, les enfants du village viennent recueillir auprès de cette femme leur lot de peines rythmiques. L’enfant se penche sur le violon, l’homme sur l’enfant pour le punir. La chorale de l’entreprise chante le dimanche pour exprimer sa personnalité. Ils chantent à plusieurs, mais en tant qu’ensemble. La raison d’être de cette chorale : permettre à ses membres de tirer comme un seul homme sur leurs cordes sentimentales tandis que l’usine au-dessus d’eux tire les fils. De temps à autre elle a soif et accueille le troupeau, et les lignes à haute tension en bas dans la vallée entendent le bourdonnement des pauvres gens, en rang. Comme les enfants. Beaucoup sont venus mais peu furent élus pour chanter en solo. Le travail du directeur est en même temps son passe-temps, c’est un type bien. Les jeunes gens se coulent dans leurs véhicules, en route pour les résidences de vacances où ils s’entasseront et se bourreront encore plus ! Toutes les chambres sont complètes. Route chère de nos vacances, qui coupe à travers la plaine, afin que chacun connaisse la paix, sauf les riverains dont les oreilles saignent sous le vacarme jusqu’à ce qu’ils partent en vacances à leur tour.


  À folle allure la femme traverse le pays. Sa raison fait rage dans sa tête et se heurte au barrage du crâne où elle est retenue, c’est-à-dire qu’elle touche à ses limites. La femme est prise en chasse par les skieurs qui, dans leurs nichoirs à quatre roues (parfois de la taille d’une grosse caisse, où s’entassent tous ces petits nigauds), regagnent leur cage en gazouillant. Nous contemplons la paix que la nature a semée dans nos coeurs, et la croquons sur le pouce. Les ampoules nous éclairent de leurs lueurs solitaires. Les dernières ordures ménagères sont ramassées. Les pères de famille tombent sur le dos de leurs insupportables proches, au gré de leur inspiration capricieuse, et tout au souvenir de la journée cherchent quelque nourriture, une dernière miette à se mettre sous la dent. Un chevreuil surgit justement, là, devant la morne forêt, nous l’emportons sur-le-champ, emballé dans nos papiers gras qui le tachent. Ils le mâchent et remâchent, puis se calment avec un beau livre et un programme douteux. Les derniers inlassables remontent une dernière fois l’étroit sentier qu’ils dévaleront aussitôt, tandis que sur les rives rôde déjà la vie sauvage à laquelle dès dix-sept heures on abandonne le paysage. Par paresse les gens du pays se tiennent cachés dans leurs maisons, les hommes s’abandonnent de plein gré à leur téléviseur où ils peuvent contempler la faune et le pays et s’instruire sur leurs propres coutumes ineptes. Les femmes sont au chômage. Le vent souffle sur les cimes et apaise la douleur juste assez pour vous permettre de vous distraire avec une série sur les brasseurs et les oléiculteurs. Toutefois la télévision va presque trop vite pour vous permettre de vraiment déconnecter, je veux dire qu’il ne suffit pas de brancher l’appareil pour que vous débranchiez.


  La journée n’a plus sérieusement l’intention de nous bombarder de son bleu. Gerti fait une bonne halte dans l’auberge sur sa route. C’est merveilleux ce qui lui tombe là du ciel. Elle boit par penchant, beaucoup boivent par devoir, à l’écart des êtres chers qui réclament joyeusement à boire, tout comme eux réclamaient que l’air les caresse lorsqu’ils dévalaient les pentes. Toute une armée dont la journée fut couronnée se bouscule au comptoir et continue à écluser. La nature retrouve sa simplicité et sa couleur unie. Demain elle sera de nouveau réveillée par des voix hum. et elle rabattra son public des pistes en l’égrenant à joyeux coups de marteau. Oui, le public, il s’est complètement retiré du décor naturel, mais les couleurs de la journée vécue lui collent encore à la peau, et l’auberge de service est bourrée de ces touristes-là. Une bagarre en germe autour de l’abreuvoir des hommes est tuée dans l’oeuf par l’aubergiste. Merveilleux, voici que nous venons de lointains riants, jetés de la montagne dans la vallée, et que déjà la bière nous emplit. Quelques bûcherons, les plus fidèles serviteurs de la montagne, font déjà du tapage dans la salle, encouragés par les citadins, avant de mener la sarabande à la maison où leurs femmes ne savent déjà pas sur quel pied danser. Gerti, le front froissé, se tient tranquille parmi les invités occupés à friper leurs propres sandwichs et leurs salades. Dès demain ou ce soir même, cette femme se postera devant la maison de vacances de Michael, épiant par la fenêtre comment ses amis profitent de ses biens. Et elle, la dédaignée, s’évanouira – où ? nul ne saura – pensée furtive, dans les lointains. Tandis que son mari décime les arbres de la contrée et assassine la musique. J’ai froid. Ils se sont fourrés l’un dans l’autre, fouillant les détritus à la recherche de l’image chérie, qui hier encore, s’offrait à eux au magasin de photos. Hier encore. Et aujourd’hui ils sont déjà à la recherche d’un nouveau partenaire, pour faire naître un sourire sur son visage avant d’appuyer sur le déclencheur. Ça nous ressemble ! Que de souffrances avant de paraître, et nous voulons aussi paraître jolies pour d’autres, en effet que d’argent n’avons-nous pas dépensé pour nos vêtements, qui nous manque au moment où nous devons nous dévêtir et nous dépenser pour nos partenaires. En attendant, cette femme se nourrit d’alcool, et ce que récoltent les autres qui dans leur infinie variété se soûlent comme elle, ne lui rapporte rien. Une légère dispute à propos de son manteau de vison sur lequel un skieur vient de marcher, s’élève, mais doit se rasseoir aussitôt. Examinons cette race d’hommes, ici, sous les feux de la lampe rustique : comme ils font valoir leurs formes dans le cadre de plastique chamarré qu’ils s’imposent par crainte précisément de perdre la forme, de n’être plus dans la norme, et de se faire dépasser par des modèles plus récents. Ils s’ornent aussi largement que leurs appartements et s’exposent à la ronde.


  Ah comme ça y va, ça y va, ça y va. La femme recule d’un pas, indemne. Un verre se tend, le jour semble se hâter, le soir tombe déjà sur la montagne. Le maigre filet de l’opinion populaire éclabousse Gerti, comme de l’eau jetée par une main d’enfant. D’un pas lourd, les pauvres des alentours délaissent les leurs pour être déversés avec leurs mains sales dans les auberges et bruire comme des sources de ce qu’ils vont ingurgiter. Quant à cette femme, elle ferait mieux de rejoindre son foyer, on ne saurait tolérer qu’elle boive ici, va-t-elle se taire à la fin, car ici gîte le troupeau avec ses bons bergers, pour connaître le programme consultez la page TV du journal ! L’épouse du directeur est un gai nuage, du moins c’est l’impression qu’elle donne à glisser ainsi de sa chaise, là par terre où elle a fait son lit comme on se couche. Foncièrement compatissante la patronne de l’auberge l’attrape sous les aisselles. Du menton de Gerti coule un ruisselet qui s’étale. Ça ne peut pas continuer comme ça tous les jours. L’ultime flamboiement de la nature parvient de l’extérieur, et les troupeaux de ses usagers entrent, le dos patient, heureux de pouvoir enfin lever eux-mêmes le coude, au lieu d’avoir à faire le beau, fouettés par les retransmissions olympiques, ou de se faire pourchasser sur les pistes. Laissez ces gens entre eux, et vous verrez fondre comme neige au soleil ce qui fait leur attrait principal : ressembler aux stars du cinéma, avoir l’air tout mignon dans leur album de photos où nous nous mesurons à l’aune de nos exigences. Mais ici ils font des vagues, il faut qu’ils en imposent aux monotones autochtones. À grand renfort de sons, de couleurs, de parfums et d’argent. Un hymne est entonné à la gloire de ceux qui le chantent, l’heure a brutalement changé, les conditions météo se sont modifiées. Le vent hurle à travers la glace cristalline qui pend des arbres. D’autres gens s’agrippent à présent aux creux de la femme, regardez, deux hommes la soulèvent ! Leurs bourses se délient. On lui paie un verre de vin et un schnaps. Sous de phallacieux prétextes camouflant à peine leurs sexes grossiers, ils palpent la femme tout partout. Rires tonitruants des épouses qui tout aussi vivement arrangent leurs tranchées velues et prennent position avant que la lumière ne change. Tous dégoulinent encore de nature tant ils se sont imbibés de vie. Après tout, pour le prix, on peut se permettre de flotter comme des îlots et de rendre tripes et boyaux. Quelqu’un en manière de plaisanterie, charge une femme sur ses épaules, une rougeur, une dilatation se produisent entre les cuisses qui se pressent à droite et à gauche contre les joues de l’homme. Personne ne regrette de ne pas être parti. Ils sautillent, enfin l’insipide avant-programme de la soirée est terminé ! L’idée fait son chemin, à tout va, les organes sexuels s’ouvrent, déjà ils entrent l’un dans l’autre, appuient sur le champignon, appellent la délivrance de leurs gémissements, et leurs entrailles retentissent des nombreux verres qu’ils ont stockés pour des temps plus agités. L’obscurité aidant, les premiers se coulent déjà hors de leurs liens vestimentaires. On pince les seins de Gerti, inoffensives et joyeuses comme des légumes, nous proliférons au pays de nos pères, mesdames ! Cela vient de ce que nous séjournons dans des régions supérieures et de ce que nous aimons à nous laisser surprendre par les pulsions qui fusent de nos fuseaux.


  Oh ! hisse ! et la femme se retrouve correctement installée sur le banc. Un autre verre se tend, un p’belly dernier pour la route, qu’elle balaie d’un revers de la main. Les casqueurs à bretelles hurlent de colère et la secouent par le bras. La patronne envoie la serveuse chercher une toile. Gerti se lève et jette par terre son porte-monnaie sur lequel se ruent aussitôt des êtres dont les visages suants changent de couleur devant l’argent. Les pauvres se serrent dans l’arrière-salle et se souviennent du travail qui autrefois s’étalait librement devant eux. Mais il n’est plus question qu’il leur ouvre les bras. O que ne l’ont-ils encore ! Maintenant ils passent la journée entière à la maison avec pour seul emploi la vaisselle à faire. Et les autres clients ? Ils ne demandent que du beau temps et une neige impertinente. Là-haut sur la montagne, demain, leur vie reprendra une route audacieuse ou peut-être trempée, si jamais comme prévu la température monte en flèche. La patronne : avec douceur, bonté même, elle mène sa barque. Gerti sous le bras elle semble marcher sur les eaux, par-dessus l’écume des vacanciers qui flotte à la surface. Voyez avec quelle assurance ces voyageurs surgis du néant se couvrent d’articles cadeaux nés au dernier salon des sports d’hiver, et courent dans la montagne au-devant de la mort. Sans se gêner, on pousse un chant national. Les chanteurs n’ont rien d’une sirène, ou plutôt si, le son, mais pas le physique. Mais ils chantent quand même, chantent à tue-tête, redoublent d’efforts ! Effrayés, les habitants qui n’ont même pas droit au statut d’ouvrier-papetier, se tiennent devant leurs petits écrans et fixent les fictions astucieuses qui les représentent, n’y a-t-il donc personne qui compatisse à leurs souffrances ? Et pourquoi la vie les a-t-elle quittés, congédiés avant même qu’on ait pu les remiser en sécurité à la cave, eux et leurs skis ?


  Jamais on ne devrait conduire ni seul ni à plusieurs dans cet état, ou alors c’est qu’on n’est même plus à l’abri de soi de son vivant ! Gerti cependant s’adapte à ses quartiers et s’écarte de la rive. Elle s’installe et s’arrime. Se disperse librement dans ses sentiments. Michael : Allons vite le sortir de sa maison avant qu’il ne refroidisse. Bientôt, cette femme poussée par ses sens pleurera devant une maison étrangère, parce qu’il n’y aura personne. Mais passons ! Voici qu’elle allume les phares. Seule – comme nous la plupart du temps, seuls mais uniques – elle fonce sur sa proie, les autres automobilistes. Il ne se passe rien, on dirait un miracle permanent. Dans leurs chemises brunes, les messieurs grondent, car le dîner se fait attendre, les chiens foncent sur les invités et se refont une santé sur leurs mollets. C’est pourquoi nous aimons habiter chacun de notre côté, et prenons soin de nous comme autant d’animaux domestiques. Ne prenant que rarement une timide gorgée d’un autre qui prétend regorger d’un tendre désir. Mais qu’un jour on désire vraiment quelque chose, ce n’est pas de lui qu’on l’obtiendra.
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  Bruissement des gouttes de graviers devant la maison, les chiens nous sautent au cou, et la porte s’ouvre. La femme fait même un pas de plus, vers la lumière plus clémente qui nimbe le charmant, le chaleureux mari qui l’attend. Depuis longtemps les enfants, privés de réconfort musical et rythmique, ont été renvoyés dans leurs foyers, où, battus par leurs pères, ils pointent le bout du nez hors de leurs cachettes. Soulagés d’avoir vu tarie à la source la fontaine artistique, la mine réjouie comme sur les photos de famille, à peine sur le chemin du retour les enfants se sont volé dans les plumes et se sont lacéré figure et vêtements. On ne gagne rien à rapprocher trop souvent les gens, si ce n’est des ennuis ! Tout ce que M. le directeur voulait, il l’a de nouveau, pour nous sa parole est un ordre. De sa bouche les baisers claquent. Il tient sous la lumière la cuiller pleine de ses sens débandés, mais rien ne s’échauffe. Il couvre la femme de baisers, telle la mère qui lèche son veau, sa langue cherche même les aisselles. Automatiquement il s’enflamme à sa vue, mais son corps moite reste fermé pour l’instant. Il est bâti comme un roc, et déjà les ruisseaux coulent sur son front, mais ce n’est rien comparé aux sueurs de ses ouvriers lorsque, épuisés par des cures (après les peines et pénitences infligées à leurs existences), ils reçoivent leur lettre de licenciement. Aucun d’eux toutefois en cet instant ne comprendrait sa femme aussi bien que ce directeur bouffi qui aimerait la reconduire dans ses eaux territoriales. Qu’est-ce donc, là, dans son sac, juste un slip mouillé, qu’il jette sur le parquet. Ce n’est pas la première fois, mais en général les domestiques sont là à cet office, lorsqu’une fois de plus on n’a pu retenir les eaux du robinet. Demain la femme de ménage enlèvera cette trace de vie. Il est temps que Gerti retrouve les limites non négligeables de son enclos. L’enfant qui a passé la journée à courir chez les uns et les autres et qui se fait fort bien comprendre malgré ses piailleries, vole dans les bras de sa mère, tout en sueur d’avoir tant tracassé ses amis. Un message céleste et terrestre lui vient par la voie des lèvres de la mère qui elle-même lui vient du ciel. La mère : est ce fardeau inéluctable que des peuples entiers supportent et redoutent. Mais qui vient de nous remettre ce programme “famille” ? Qu’ils comprennent à la fin : ils ne sont jamais que trois et font tout au plus la pluie et le beau temps chez eux. La famille : essentiellement cette femme qui n’est plus sobre – ce que le père qui tient le carnet de chèques veut bien, bonhomme, inscrire en compte, sa propriété est ce qu’il chérit le plus au monde. L’homme caresse la femme en souriant, mais la seconde d’après, tel un terrier dans une tanière étrangère, il fouille comme un fou sous son manteau et gratte au revers de sa robe que la femme récalcitrante doit aussitôt ôter. Amoureusement il esquisse des caresses sur sa joue, comme si, le créateur ayant trop tôt cassé son crayon, la vie en personne avait maintenant à corriger son oeuvre. La femme a du mal avec son embrayage automatique. Elle s’appuie lourdement sur son mari-relax.


  Qui de nous n’aimerait rester un moment oublié sur les prairies de la vie, pour soudain ressusciter dans ses petits souliers (car tout est petit, standardisé comme des H.L.M., et néanmoins nous ne changerions pas pour un royaume) ? Ah, s’abandonner entièrement à un autre, à quelqu’un qui passe si vite qu’il aura de nos nouvelles ! Émerger de la masse, quitter les rails qui mènent à l’argent ! Se jeter sur son enfant divin, puisque enfin il est né, représente plus qu’une idée pour la femme, oui, la sainte famille compte à présent faire la fête, festoyer entre vautours dans ses plus beaux atours ! En avant ! Sus à Vienne et ses concerts ! Elle se roule avec son fils sur le tapis de l’entrée, sous prétexte de jouer, mais sa main (elle ne saigne pas) l’attrape fermement par la ceinture de son pantalon. Le mari s’efforce de sourire, car il veut avoir la femme pour lui seul, à supposer qu’il puisse tuer tant de vitalité d’un coup ? Nous verrons. Un lourd bloc de chair résolue pèse déjà entre ses jambes, plus lourd que la tête avec laquelle il voit et pense. Tiens encore une correspondance, plutôt ratée non ! La chair vous force souvent à tenir bon comme dans un car de tourisme qui fonce, rideaux tirés, à travers la nuit, les vitres défilent devant d’autres vitres, mais comme tout bouge, les gens ne peuvent se rapprocher.


  La main déjà dans la poche du pantalon, le directeur caresse son bâton à travers le sac. Dans un instant son rayon arrosera la femme sans regarder à la dépense. L’enfant aussi rayonne. Ce n’est pas simple avec eux, l’enfant sombre déjà comme l’herbe à lapins sous la faux maternelle qui s’enfonce durement dans sa chair. La mère glousse, ses cheveux traînent dans la poussière du sol que la ménagère traite par le mépris.


  L’enfant aimerait raconter ce que ses camarades se sont permis avec lui. Mais le père n’a pas comme vous le temps d’aimer les enfants. À genoux, désarmé, il regarde de haut sa famille – petite, et en cela unique parmi tant de grandes oeuvres qu’il a créées. Tous rient de bon coeur. Le père les chatouille tour à tour comme s’il voulait leur soutirer un peu de vie. Tous continuent de rire, l’homme est de moins en moins touché. L’enfant est le cadet de ses soucis ! Il n’a qu’une envie, mettre le cap sur le giron de la mère où lui-même aimerait se reposer. Bonheur ou malheur, l’enfant prend tout à la légère, on doit pouvoir faire quelque chose, non ! Qu’il rentre dans le rang, ou mieux qu’il aille lui-même ranger sa petite chambre ! Si jouer les gardes-malades est un rôle dévolu aux mamans, les femmes ont aussi le devoir de garder leurs maris en elles, que dans ces chapelles ardentes ils soient à l’abri du feu qui pousse les corps à sortir dans la nuit comme des toutous pour se vider et s’assurer ainsi un meilleur sommeil. Une opulente décoration est accrochée aux maigres branches d’un arbre de Noël. L’essentiel c’est d’avoir vécu et d’avoir été inscrit sur les tables de la vie, et qu’est-ce qu’on s’est tapé comme sacré bon dieu de menu ! Non : ici sur ces papiers peints seul le bon goût a droit de cité ! Le fils, notre public, connaît la lutte des corps et les vilains jeux de mains, pour les avoir vus maintes et maintes fois. Il extorque au père une promesse où le dieu et les idoles du sport jouent le premier rôle. Il succombera à l’appel des monts et merveilles, des passionnants tapis de neige qui recouvrent les cimes les plus éloignées. Je crois qu’il sera passionnant de voir tous ces skieurs parcourir la montagne jusqu’au nombril de la terre. L’enfant se voit promettre un événement, car le père se promet beaucoup du corps de la mère et de ses embranchements qui mènent au coeur de la nuit : ce paysage ne peut pas contenir plus de cinq mille personnes !


  Ils éclatent dans leurs pantalons fonctionnels, ces messieurs, et déjà le fils en fait autant. Cet enfant auquel on ne saurait reprocher une croissance trop rapide due à la mère, puisqu’elle s’est offerte à lui en maigre pâture. Cet enfant qui appartient à une race alerte a été élevé, constamment remonté par sa mère, et maintenant plus rien ne l’arrête, il avance, il avance ! Mais passons aux messieurs parmi lesquels le directeur tient le haut du pavé. À tout moment, en un rien de temps, sa queue peut dans une chaude baignoire s’éveiller à la vie, s’exhiber, travailler, puis l’homme satisfait se voit alors rejoint par son destin qui porte en lui la force de jouer au tennis, de conduire une moto ou d’accomplir d’autres travaux herculéens. Il y a du ballant quand vous marchez, messieurs, et dans les faibles ramures les hommes tentent mainte expérience, tandis que moi je suis seule. L’enfant pense à une période de l’histoire terrestre qu’hélas rétrospectivement il ne peut plus vivre (trop tard !). Tout à l’heure le père lui a sorti une encyclopédie et s’est cuistrement penché sur ce qui est son singleton de propos délibéré. Car une série diminuerait l’intérêt que la mère porte au père. Qui, vicieux comme une maladie, tient à clouer lui-même sa femme au lit : Dieu aussi est vicieux, mais il n’est pas visé ici.


  Telle une cloche le directeur carillonne au-dessus du canapé qu’il a rejoint en touriste. Dehors les arbres se dressent, sombres, et attendent. La famille est réconciliée, lourds, discourtois, les testicules pendent dans leur déguisement favori, leur armoire tapissée, le caleçon et le pantalon de jogging ballonnant. Mais en un tournemain tout peut ressurgir. Car le sexe auquel nous appartenons, chacun au sien, bondit tel l’élastique qui lie en bottes les pauvres (car eux ne comptent pas isolément), bondit hors de sa pochette, lorsque le solitaire se penche sur son bien comme sur son ombre, de tous les êtres le seul taillé à sa mesure. Oui, quand ce fagot de vie se dresse, nous allons bien. Et quiconque en veut plus devra se l’acheter. Même l’enfant : il brille déjà comme un homme complet qui plie les uns à sa guise et se plie devant d’autres. Il passe de l’un à l’autre, exhibe sa silhouette qu’on ne peut plus améliorer, et se meut sur une piste semée d’envieux où il nous passe à toute allure sous le nez. Ce simple spectacle est très impressionnant. Cet enfant est encore petit, mais il a été spécialement conçu pour être un homme, me semble-t-il.


  Pour l’heure ce n’est encore qu’un sale mioche, petit, mais il exerce sur nos tympans une pression à nous faire valser jusque chez nos pauvres voisins qui se plaindraient s’ils osaient. Tendre, la mère approche la bouche de sa chevelure. Le père se fait inépuisable, il n’y tient plus. N’endigue plus ce qu’il dissimule d’habitude à ses employés : ses pulsions. Il s’approche par-derrière de sa femme. Celle-ci, dédaigneuse, se penche en avant, afin que ses profondeurs s’animent. À force de rire, l’enfant chatouillé lâche un vent dans le visage maternel. Quand on chahute, ce sont des choses qui arrivent. La femme est sur le qui-vive, mais trop tard, elle est déjà à moitié dénudée derrière, alors que devant elle lèche encore son enfant et l’exhorte gentiment à aller ranger ses jouets. L’homme ne tente pas davantage sa chance et gagne quand même du terrain. En rase-mottes l’oiseau caresse la croupe de la femme et tente de s’envoler. Le père sent aujourd’hui sa vigueur se déchaîner en lui, il pourrait gagner des parties gratuites. En catimini il pose sa mèche enflée, que camoufle l’ampleur de sa veste d’intérieur, contre la raie, tâtant le terrain dont il dispose. Et il n’a plus qu’à creuser un sillon, c’est ainsi que le paysan donne un coup de pouce à la terre. Aucun de nous ne supporte seul la vie. Mais pourquoi personne ne l’aide-t-il à choisir une voiture, un compagnon de route qui supporterait tout avec lui ? Les yeux grands ouverts, examinons mutuellement nos sexes, afin d’y trouver l’apaisement, nous qui nous efforçons de rester minces à l’aide de régimes et de médicaments. En concurrence acharnée avec d’autres, venus pour tracer leur propre voie. Même devant cette porte ouverte le directeur se demande encore par où entrer pour mieux se mettre en train, quel honneur de pouvoir se présenter sous forme de gerbe ! Seigneur, quel bonheur d’être une lourde charge sur un chariot embourbé qui se vautre avec délice dans la fange. Des gens ont arraché exprès les panneaux de signalisation !


  Et la famille de continuer à s’embrasser et à péter. L’attente bienheureuse est terminée, des mots de bonheur traversent la pièce. La voix du seigneur de la maison s’élève, elle devient bataille qu’il gagne. Il est pris dans un tourbillon, le ciel en oublie presque ses ouvriers et employés qui se sont fait rouler par leur chef suprême et sa sainte Mère l’Église, et se retrouvent, bien bâtis mais mal lotis, parqués dans leurs stalles où ils carillonnent de leurs cloches en colère, et trépignent au bout de leurs attaches. Comment ? Leurs coups n’épargnent même pas l’unique pièce où ils s’entassent ?


  La femme sait où le bât blesse son mari, ce sale bourrin qui dans un instant défoncera ses clôtures. Parfois il n’y tient même pas jusqu’au soir et la convoque dans son bureau directorial, à l’usine, où l’oiseau de proie qui ne se contient plus exige alors, toutes griffes dehors, de se nicher dans son nid maison. Il s’agrippe aux nuées de son sexe et celui-ci s’étend et croît pareil à l’incendie. Déjà s’extirpe du réduit du pantalon le petit gagnant qui s’était tapi tout au fond, attendant qu’on lui présente le ticket portant la destination de son rêve : le triangle d’or, le giron. Joie du propriétaire, de loin déjà les chiens flairent son odeur et s’entre-déchirent. C’est la fête tous les jours. Le sommeil nous trouvera-t-il aujourd’hui ? Nous l’aurions pourtant mérité, nous qui patientons sur les sommets sous nos chaudes pelures pour ne pas déclencher d’avalanches. Et dans les plis de leurs chemises, les hommes songent au jour nouveau !


  Et pour la énième fois aujourd’hui des brèches s’ouvriront aussi dans les élégants vêtements de Gerti. Les messieurs sont des faiseurs de vent ; la brise estivale est bien plus aimable, l’hiver il nous faut respirer par nous-mêmes. L’enfant s’aperçoit à peine qu’il marche parmi nous et qu’on lui marche dessus. On ne va pas dîner bientôt ? Le directeur va-t-il devoir lâcher la femme ? Attendre qu’elle redevienne tout à fait sobre ? L’animal et sa laisse se fixent sans mot dire. Le directeur a plus d’un tour dans son sac : sur la table de la cuisine, il veut mêler au corps informe de sa femme sa propre pâte qui, bien couverte, n’aura plus qu’à lever. Ainsi la famille se procure-t-elle elle-même sa nourriture et la terre ses habitants, et c’est aussi pourquoi les convives prennent congé sur le seuil de la porte, bien qu’ils aient déjà fait bonne chère ! Messieurs ! Certes je ne vous connais pas, mais vous vous dépensez à faire grincer les filets. Les assiettes anglaises s’abattent sur les tables, la famille s’installe, les lourdes miches de pain, grosses et chères, aux grains nettement détachés, se débattent dans des assiettes façon grain de riz, tout ce monde s’est rabattu ici pour qu’advienne la volonté du père. Il veut d’abord copieusement faire du plat à sa femme, puis, encore tout souriant au souvenir de sa journée – après tout il a gagné le pain qu’il distribue maintenant à sa famille – sa lourde baguette jouera du tambourin sur le bassin de sa femme. C’est du moins ce que je crois sans pour autant croire en moi-même ! Respectons les jours de fête et faisons aiguiser nos instruments par la chorale de l’entreprise ! Et vive l’enfant, puisque le sort en a ainsi décidé. Sans crier gare, sans sommation, comme le soleil qui parfois perce, fulgurant. Et qui au-dessus des cimes se prépare dès à présent à brûler demain, mais nous qui sommes fichtrement riches sur les fiches de paye des tigres en papier, nous avons déjà eu aujourd’hui notre feu crépitant et nous y avons tant réchauffé nos corps qu’ils ont failli partir en feu et en fumée. Je ne peux vous donner qu’un conseil : chargez-vous des boissons et vous serez déchargé de tout souci !


  Un écho mourant vient encore du dehors, après tout il est tard, et la vie privée s’abrite pour s’amuser en toute intimité. Celles qui sont chargées des repas et des distractions, là-haut dans les petites maisons au-dessus de la rivière bruissante, et qui font cliqueter la vaisselle : ces créatures pour toujours à demi formées, à demi éduquées, oui, nous les femmes ! nous sommes chez nous, mais pas dans nos assiettes (ou plutôt si trop souvent). Pour grandir nos hommes, nous ne pouvons que les gaver. La famille ferme maintenant sa porte aux bêtes qui du fond de la nuit ne peuvent plus nous fixer d’un regard menaçant. Partout au village on plonge sous les couvertures, et vous, plongez-vous donc dans vos propres papiers ! Demain tous viendront transformer en papier les arbres des alentours, comme si c’était pour eux un jour de fête. Alors que le directeur ne songe qu’à rompre l’accord qu’il a passé avec les ouvriers et le syndicat. Seul celui qui chante juste connaîtra chez lui des lendemains qui chantent. Les salles informes des auberges du chef-lieu croulent sous les applaudissements lorsqu’ils s’y produisent, eux qui depuis longtemps sont destinés à d’autres appétits et frissonnent aux sonorités qu’ils mitonnent, amicaux, mais toujours prêts à s’entre-dévorer. Sans cesse des portions d’hommes escaladent les femmes qui leur appartiennent, afin de s’épuiser pour de bon. Rochers suspendus à leurs marmots et aux mamelles de leur épouse. C’est une habitude. Parfois une main caressante surgit de l’obscurité et les frôle, furtive, comme une branche armée de fruits. Que ne peuvent-ils paresser un moment à vide (ils se sentiraient alors libres comme l’air) ! Pourquoi ramasser les bouteilles aussitôt vides ! À présent les femmes caressent l’homme de leurs armes, dans le sens du poil, pour avoir un cadeau, une nouvelle robe p. ex. en remerciement de leur insignifiance. Leur faculté à se résigner les rend plaisantes, mais elles ne plaisent pas à grand monde. Un goulasch attaché, et on s’en fait un monde !


  Restons en contact.


  Une fois la porte verrouillée, Gerti elle aussi se fait moins farouche dans son château fort en voilages. Mais est-ce une raison pour que le directeur en vienne à des voies de fait ? L’enfant court de l’un à l’autre, s’enfle comme la grenouille. Le père voudrait offrir l’oubli à l’enfant, le soulève par un pan de sa salopette et le laisse retomber. Il serait temps que la mère régurgite une leçon de bonne conduite. Vite, un doigt dans la gorge ! Seul l’enfant, joué par un gamin, trouble encore la scène en distillant sa vérité d’une gorge également oppressée : Il veut un cadeau. D’après quelles chimères cet enfant a-t-il bien pu être choisi ? Les parents ainsi pressurés sont assis l’un sur l’autre, en silence, dans leur belle résidence. Les réserves de cette langue d’enfant semblent inépuisables, mais cela manque de variété, il n’est question que d’argent et d’achats. Cet enfant exige – il y croit – des trombes d’engins high-tech taratata et tralala. Son langage sort, hésitant, de toutes les profondeurs que la maman avait recouvertes d’images d’animaux. La mère l’aime, cet enfant, car tous deux obéissent à la loi commune : ils ne sont pas nés de la terre mais du père. Des catalogues entiers fleurissent dans la bouche de cet enfant. Même un cheval y a sa place. Oui, l’enfant veut se sentir en totale harmonie avec la voix du sport, et non celle du violon. Et les marchandises se font verbe, et la parole argent comptant. Une fois de plus le père veut exécuter sa pantalonnade, dépêcher son engin, en effet : comment passer devant cette femme sans passer à l’acte ? Il finira bien par rabattre son caquet à l’enfant, quitte à le traîner à table par les cheveux, pourquoi pas ? Le téléviseur émet une source visuelle et sonore, méduse qui étend ses tentacules dans la pièce et permet à la jeunesse de se reconnaître dans les diverses célébrités. C’est très bruyant. En colère l’arbitre de ce club crie sa décision : certes tous trois ont été faits par un seul père, mais c’est moi qui les ai inventés !


  La mère tangue et roule dans son corps ramolli par l’alcool et se cogne à ses appareils ménagers. Sans grande peine cette famille s’achète son environnement. Regardez, quelle paix ! Les tables ploient sous l’éclat de la lampe qui baigne la mystérieuse et sacro-sainte nourriture. Un sacré pays. La queue à demi bandée du père repose sage comme un chien de chasse entre ses cuisses sur un coin du canapé, rien ne manque, le gland perce à demi, le chêne ploie. Des torrents jaillissent des hommes, là, à l’embouchure des tripes, ils se hâtent avec lenteur, rôdant à travers les sous-bois. Non, ce sexe ne se couchera pas avant de s’être une fois encore dépensé et répandu en pluie. C’est du moins ce qu’il voudrait. Le père gigote sur sa chaise : qu’elle est variée, qu’elle est charmante, cette vallée tapie au fond des cuisses ! Il y a si longtemps, il y a si longtemps, il y a si longtemps qu’il attend – de mettre du charbon dans le fourneau. La femme regarde droit devant elle et de temps à autre tape du poing sur la table. Si on la laissait agir à sa guise, elle suivrait à nouveau ses plus récents désirs et volerait dans les bras de ses considérations actuelles qui ont nom Michael. Mais je crains qu’à cette heure l’accès ne lui en soit barré. De sombres paroles – un murmure – s’échappent de ses lèvres mi-closes. La résidence secondaire de l’étudiant, ce lieu de pèlerinage pour la chair de Gerti, nous nous y rendrons plus tard. Dans les maisons les enfants ne chantent pas, ils ne battent pas des menottes en cadence, et même le soleil n’ose plus rien faire. Le silence tombe. Quand, mais quand je me le demande, cette femme saisira-t-elle l’état d’urgence de son organe de sécurité local ?


  L’enfant batifole, à présent survolté, endiablé. Chaque fois avant de se coucher, lorsqu’on fait si peu de cas du souper, l’enfant se déchaîne par pure vitalité. La mère aussi pose brusquement la tête sur la table. Sa blessure bêlante est en rapport avec Michael. Elle indique qu’elle ne mangera pas mais qu’elle boira. Le père pour qui sonne l’heure de la chasse, dans sa tenue de descendeur, laisse champ libre à la vitesse. L’enfant l’importune, n’est-il pas chez lui, dans sa maison, où les gens meurent s’ils ne sont pas hospitalisés à temps. Les derniers ouvriers échappent au gros temps, et se précipitent dans leurs bienheureuses chaumières. Bientôt tout sera silencieux. La queue du père, musculature herculéenne, est attirée par la mère. Ce cabot despotique dort encore, mais bientôt l’odeur lui montera aux narines. En haut on parle de l’école avec l’enfant. Ensuite on pince sous ses chaudes aisselles la femme courbée en deux, on la prend par les épaules et la redresse. L’enfant de plus en plus préside au repas. Troublé dans son désir, le père rentre en lui-même, oui, nous voyons bien que la mère elle aussi n’est rentrée que pour repartir et revenir régénérée. Ces gens ne peuvent rester en place, c’est d’ailleurs le propre de ces inquiétants étrangers que sont les riches. Nulle part ils ne s’attachent, voyagent au gré des nuages et des vagues, leurs couronnes bruissent au-dessus de leurs têtes, et leurs bourses frémissent. Ailleurs c’est mieux, et ils ouvrent leur poitrine au soleil. Et toujours la même réponse à la question : Qui est à l’appareil ? L’enfant devient de plus en plus importun, il peaufine la liste des cadeaux pour son anniversaire, mais il ne rabat rien de ses voeux. Par principe le père en fait autant. Il revigorera la mère sous sa source pétillante. La vie bruit autour de ses chevilles, en vérité je vous le dis, dans la chaleur de ses sens qu’aucune capote ne saurait retenir, là est son corps, et de jolies flammèches s’en échappent. L’enfant exige beaucoup afin d’obtenir l’essentiel. Les parents (enfin casés dans le compartiment de leurs sensations par le contrôleur des wagons-lits, dehors le paysage défile, et leurs pulsions les dépassent, voulant gagner le large) souhaitent pour diverses raisons que l’enfant referme sa bouche ouverte. Des conventions sont rompues. Une heure de violon ce n’est pas le bout du monde. Pour finir, la femme avale une bouchée de rien du tout. L’enfant ne mûrira pas de sitôt. Mieux vaut nous préparer !


  Ils ne peuvent tout de même pas s’asseoir tout nus l’un autour de l’autre, l’enfant les dérangerait. Cet enfant est en plein delicium. On lui donnerait le Bon Dieu sans confession, à le voir faire des bulles avec le lait entre ses dents du même nom. C’est un lien très solide que cette architecture qui le relie, l’enfant, à ses parents. Mais en réalité le fils ne dérange pas seulement lorsqu’il est au goutte-à-goutte du violon. Il dérange toujours. Ce genre de superflu (les enfants) n’est que le produit de relations irréfléchies qui installent leurs propres trouble-fête à domicile, afin que de leur babil malhabile ils illuminent votre demeure, brillants et sots comme la lune. Alors que vous seriez mieux à faire les quatre cents coups tous ensemble dans tous les coins possibles et imaginables de vos maisons. Le père voudrait enfin arracher l’étoffe qui recouvre sa femme, et plein d’entrain dévaler ses collines, mais non, l’enfant emplit la pièce comme un jour de fête, son clairon envahit la demeure où tout invite à l’amour, surtout la structure spécifique du père qui, tel le grand canapé du salon, est brillamment adapté à l’amour.


  Qu’ils fleurissent joliment en bordure des chemins, ces commis voyageurs du sexe, ces petites plantes protégées, gardez-vous de les arracher, du reste ils s’arracheront d’eux-mêmes pour la prochaine femme ! Cache-toi dans la forêt, mais ne leur marche pas sur les pieds, au milieu de tant de verdure ils peuvent se montrer fort virulents !


  Dans la cuisine le père jette quelques comprimés dans le jus de fruit de son fils pour réduire au silence ce caquet toujours de service. Le fils ne peut pas encore faire grand-chose de ses sucs, mais le père, hé, hé, quand tout sera calme, déboulera de son costume dans la mère, arpentant des plates-bandes déjà bien ratissées. Dieu envoie ses compagnons du mont et de la vallée faire leur tour du monde jusqu’à ce que, s’étant l’un l’autre dévastés, de guerre lasse, ils puissent continuer le voyage, avec leurs enfants, à tarif réduit. Ils entrent en scène avec des chants, enfilent des présomptifs, et lorsqu’ils quittent l’organe laissent derrière eux leur tas de fumier. Telle est la règle sur les parkings de notre vie, et le paysage se tapit, librement, dans la vallée. Le raidillon qui pour notre plaisir descend de la montagne, le père le prendra, et ira sans détours se désaltérer au self-service laitier de la mère. À l’ère de la fabrication en série, nul n’a droit à un service individuel, fût-il directeur. Le temps a bien oblitéré ces tétons, mais ils appartiennent, ô merveille, à son quotidien. Et bientôt le sommeil descendra sur cet enfant et de là sur la maison, mais auparavant il aura prétexté le violon pour jouer les prolongations. Mais assez parlé du bonhomme ! Tout le monde au lit ! Ce sera la dernière séance pour la mère, qui ne perçoit plus guère le visage de son fils. Heureusement il y a les photos ! L’enfant rit et crie et chahute jusqu’à ce que le dernier comprimé ait coulé dans ses veines. Quel bavard, ce petit, on dirait que sous les projecteurs du soir il se vautre en lui-même, dans la sauce de ses richesses. Même de plus grands, même de plus forts hésitent à exposer devant lui leur engin. Dans leurs maisons à eux, y a des cages, et, les gens, y mangent juste à côté. La mère cherche à éviter tout commerce avec le sexe du père, ce dévastateur qui prétextant une sainte alliance érige son oeuvre en elle. Oui, elle veut demeurer, sans être visitée.


  Que ne ferions-nous pas pour échapper aux innombrables ramifications verbales de l’enfant et nous réfugier en Suisse où nous pourrions nous aussi enfin nous reposer, et comme l’argent, en dormant, prendre de la valeur. On dirait que cette bouteille ne pourra plus jamais être rebouchée. Plus adroits que des alpinistes mêmes sont leurs souvenirs, leurs relevés bancaires parlent clairement des montagnes d’intérêts et des sommets atteints par leur argent. Mais pour le moment, que l’enfant fasse pipi et dorme ! Il peut d’après moi se passer de bain aujourd’hui ! Eh bien, ce n’est pas trop tôt mais je vous l’avais prédit, voici que toute expression cessante il se blottit dans son fauteuil. L’instant d’avant impertinent, il affirmait avec chaque mot ses connaissances, maintenant l’air et le temps déjà le recouvrent, comme s’il n’avait jamais existé. Tout se résume (pas d’effet sans cause) à un filet de boisson sur ses lèvres, sur son menton d’enfant où le sourire fleurissait. L’enfant, enfin tranquille est enlacé, embrassé sans un mot par sa mère. On est tranquille jusqu’à demain. L’essentiel est que le fils soit hors de combat. Il nous a littéralement assiégés, cet enfant. Alors que dans la situation – d’amour – où nous étions, nous avions fort à faire à accoler toutes nos ouvertures. Les murs de la chambre d’enfant sont en pierre brute et lourdement chargés, le père monte le fils, l’extrait de ses vêtements et pouf le laisse tomber sur sa couche, comme un coussin tout mou. On ne bouge plus. L’enfant dort déjà, trop fatigué pour faire des étincelles avec sa quéquette. Les grands, mettant à profit leurs liens de parenté, se prennent par les branchies pour se prouver que l’âge ne les affecte en rien. Ils ne sont pas gênés, ils aiment moissonner, ils n’ont plus rien à perdre. Comme les insectes dans le ciel le père va sans tarder amorcer la descente et se jeter dans l’herbe fraîchement coupée. En moins de deux il aura embroché sa femme, un miracle vu sa balourdise. Messieurs, vous avez assez joué avec vos lances d’arrosage ! Place au géant-vert-galant, et le soir venu, ayant mouillé au port, à genoux ! Mettez-le à l’oeuvre ! Les hommes : on leur a crevé les yeux, et maintenant ils n’ont de cesse de crever quelqu’un.


  Cet enfant est si jeune et déjà si stupéfiant (bourré de stup.). Tendre, la mère s’allonge en prime dans le petit lit, une nuit aimante la préservera-t-elle ? Non, elle s’éteindra bientôt sous les muscles raidis de son époux qui ne songe qu’à écrémer. L’enfant dort à poings fermés. La mère s’épuise en d’absurdes baisers qu’elle répand sur la couverture. Elle pétrit la graisse inerte de son fils. Pourquoi ne s’épanouit-il plus aujourd’hui ? Que son esprit se soit si vite envolé n’est pas naturel. Car elle le connaît bien. Quel robinet le père a-t-il fermé ? Lui d’ailleurs a depuis longtemps disparu dans son atelier où à l’aide de Bacchus il recharge ses accus jusqu’à ce qu’il se sente à la hauteur. Les sucs du fils, il les a corrompus avec du sommeil, afin que l’enfant demeure dans la nuit apaisante, protégé par ses héros du sport, et la chimie. N’ayez crainte, il se réveillera et glissera de nouveau sur les lointaines collines, il a juste été écarté du flanc maternel. Et la mère doit rester avec cet enfant, car sait-on jamais ce qui adviendra.


  Gerti s’insinue sous la couverture, dépose ses baisers sur l’oreiller à côté de l’enfant. Elle triture la couverture, pressent-elle que c’est sans espoir, que son talon s’est pris, irrémédiablement, dans la fixation de son mari ? Qu’elle n’a plus qu’à suivre la trace en silence et descendre ! Seule cette fixation la retiendra dans la montagne, jusqu’à ce qu’elle sombre de chagrin. Le père est déjà dans l’atelier, à charger sa batterie, une bonne bouteille n’est jamais de trop. Est-ce un droit que la nature qui nous l’a conféré nous reprend ? Quelques instants plus tard, il se retrouve aux cabinets pour évacuer le tout. Cependant que la femme, cachée sous son manteau, quitte la maison à la hâte. Elle file à travers le jardin, tel le paysan à la poursuite d’un rongeur nuisible, zigzague sans s’en apercevoir, fait des détours. Tout en courant, elle a sorti la clé de sa voiture. Quand les temps à venir commenceront-ils enfin ? Déjà elle est dans la voiture dont le lourd châssis arrière chassera si elle s’obstine à braquer aussi brusquement vers la nationale. La brave routière effraie les dernières âmes perdues qui regagnent, en chancelant, leurs foyers où elles répondront à la tendresse par la brutalité. Les phares ne sont pas allumés, Gerti conduit comme en rêve, car les lieux ensoleillés sont à l’horizon et les collines familières et lointaines. Témoignons-lui un peu de bienveillance, elle en a bien besoin. Cependant l’enfant fleurit dans son lit et se laisse aller dans ses rêves. Le directeur s’exprime dans ses W.-C. Au bruit de la voiture, il court sur la terrasse, la queue encore dans la main, réglementairement coincée entre trois doigts. Où veut-elle aller, veut-elle, de son vivant, vivre au-dessus de ses idées ? Et vous, messieurs, qui vous cramponnez à vos têtes foreuses, comment pouvez-vous donner des mots à vos désirs ? Le directeur s’installe dans sa Mercedes. Les deux lourdes routières se jettent dans le paysage, luttant pour la pollution. Et tout au long de cette folle équipée, les riverains plus pauvres se précipitent, amoureux, l’un sur l’autre, quelques grincements s’échappent du fourbi mal dégrossi des employés, et c’est déjà fini, l’invitation à l’amour. Ah, les invités de l’amour ! Ils ne se sentent pas à l’aise chez des étrangers ! Les deux berlines foncent l’une derrière l’autre. Elles grimpent de petites montées qu’elles dévalent ensuite. Réjouissons-nous de la puissance sous les casquettes et de ce que les jeunes noctambules puissent au sortir des discothèques fouetter leurs dangereux chevaux-moteur. L’homme n’a même pas eu le temps de tâter les seins de sa femme. Ils roulent. Aujourd’hui la nature ne croîtra plus, mais demain il y aura peut-être une nouvelle livraison de sève. Il a neigé, mais un jour ou l’autre cet arbre portera à nouveau des fruits dont je n’ai pas bien retenu le nom.


  Le directeur, lui aussi en pleine possession de ses produits naturels, traque sa rubrique contacts, sa femme. Il DOIT la rattraper. À toute vapeur, tous deux fendent le vent. Bientôt la résidence secondaire de Michael surgira en bordure de la route, ah mes amis, vous qui n’avez pas croisé notre chemin aujourd’hui vous en avez eu de la chance ! Derrière les fenêtres éclairées, un fonctionnaire de l’élégance proclame sa grandeur dans l’obscurité. Les nombreux endroits usés sur le corps humain, voyez vous-même, peuvent à l’aide de l’industrie et d’entreprises étrangères se transformer en coquettes colonies de vacances où nous pouvons promener nos divers intérêts au bout d’une laisse. Et devant pointent nos lourdes muselières d’acier. Nul doute, où la vague du désir déferle sur la prairie, les messieurs se dépassent, d’au moins vingt centimètres. Puis ils nous entraînent sur leur étroite sente, et l’on dit d’eux qu’ils ne s’arrêtent jamais avant d’avoir épuisé leurs ressources en eau-gaz-électricité et temps. Un coup en avant, un coup en arrière, et le tour est joué.
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  Depuis son champ illuminé où il ondoie derrière les vitres panoramiques, menace un Michael souriant. Son monde est bien ancré, et il mène bien sa barque, jeune et clean avec son équipement sanitaire personnel, il se trouve pour trois ans au moins à l’abri de tout. À cette heure sa porte ne s’ouvrira à aucun prix. Bruyamment deux êtres s’effondrent sur le seuil où fait halte d’ordinaire le joyeux train de vie de ses amis. Michael n’est pas disponible. La femme donne des coups de pied dans la porte, tambourine avec ses poings. Ce qui fut semble n’avoir été rien. Envolé, tout ce qu’il lui a dit et fait ! Des mots, mais il est vrai que de ce côté-là les gens ne sont jamais en peine, d’ailleurs tous leurs mystères se résument à cela. La neige se met à tomber doucement. Ça manquait ! Derrière son joli crépi vestimentaire, l’étudiant se tient à la fenêtre et regarde. Il a déjà épuisé une partie des charmes de la nuit. Ce jeune homme possède plusieurs combinaisons de ski et d’ailleurs aime à combiner ascensions et randonnées. Discrètement clinquant et constellé de sigles (sur lesquels il s’assied) il sillonne les crêtes. Jamais seul, jamais immobile, et bientôt le soleil brillera à nouveau sur lui. Des cris s’élèvent doucement. Des nuées de gibier passent de la forêt à la clairière et ce membre moyen du jeune troupeau se tient là, immobile, étonné de sa propre clarté qui semble attirer d’autres bestioles. Michael se tient là, légèrement survolté car il est sous tension. Il est chez lui et se garde pour lui. La femme pleure devant sa porte, son coeur travaille comme un fou. Ses sens ne sont pas d’accord, les heures supplémentaires qu’ils sont obligés de faire, et de plus au grand air, ne leur réussissent pas, surtout par cette température. Presque simultanément sa tension surchargée d’alcool chute et la femme s’écroule en tas à la porte. Fumier sur un parterre gelé. De jour les remonte-pentes processionnaires donnent accès au paysage où l’on tombe sans amour sur d’autres gens. Cette femme, jamais elle n’a le droit de se sentir chez elle sur terre. Alors qu’il n’est si petit buisson qui ne soit traversé par le courant qui passe entre les gens. Un scandale.


  Toute la journée ils ont pataugé sur les plans inclinés, les sportifs et les sportives, mais maintenant qu’on aurait besoin d’eux, il n’y a personne pour sortir cette femme du guet-apens qu’elle s’est tendu, toucher son coeur et arrêter ses roues. En règle générale, c’est le directeur qui dans son usine veille à la régulation du flux économique où il se jette également avec toutes ses pulsions, engendrant lui aussi un joli petit courant. Il veille à ce que le liquide abonde toujours dans son sens et que toujours ses sens en abondent. Présentement l’ombre des maisons, des arbres et de la nuit enveloppe le couple. Gerti, déjà effondrée sur le seuil, tambourine contre la porte impitoyable. Elle lui donne des coups de pied. Sans qu’il ait à lever le petit doigt, l’étudiant vaut tous les efforts. Il sourit et reste à sa place, après tout, Hermann, son mari, est là, jamais il ne voudrait lui ressembler. Et ce dernier tourne son regard vers le haut, où il n’a pas l’habitude de voir quelqu’un. Les regards des hommes se rencontrent à mi-course, tous deux sont motorisés. Un instant, presque simultanément, ils sentent leurs corps se révolter contre la mort. Michael s’incline de quelques imperceptibles degrés pour esquiver. Tous deux ont déjà entendu bruire à leurs oreilles la coquille de Gerti, merci, cela suffit ! Plus question de se faire déséquilibrer de quelques joyeux centimètres par la turbine à plaisirs qui vous souffle un vent coupant et cristallin à hauteur de la tête. Pour l’un d’eux au moins il ne vaut pas la peine d’écarter les coûteux vêtements, pour le plaisir de suivre le bon plaisir de cette femme. Le jeune homme allume une cigarette au flambeau qu’on vient de lui passer, enchaîné qu’il est à sa piste, au milieu du tintamarre des rapaces des montagnes. C’est qu’ils lui arracheraient la dernière étincelle de son briquet à gaz pour la porter à ces gens-là en bas qui se sentent bien plus proches de Dieu que lui. Peu lui importe le feu au village, il n’a pas à le leur apporter. Gerti s’est soustraite à l’appel de son foyer où les flammes là aussi crépitent joliment. Mais il suffit que ce joyau directorial regagne son écrin ! L’examinant de près le directeur la saisit par la taille et l’entraîne sur le sol nocturne couvert de givre. Elle piétine et trépigne des quatre fers, il y a de quoi éclater ! Elle porte toujours la robe en soie de ce matin où des espoirs ont germé, et de dos comme de face, à l’image de Gerti, cette robe a l’air encore acceptable, quoique sur le déclin, comme cette journée enneigée. Mais l’étudiant n’est pas donnant, et il ne le sera jamais. Il regarde dehors, baisse les persiennes sur ses yeux, mais la lumière suffit à auréoler le couple de magnificence. Il ne refuse pas toujours ce qu’il connaît. Après tout, il a déjà essayé de traverser les champs avec insolence, de taquiner le gibier et de respirer l’air, pour le rendre, usé, aux pistes. Certes : son aura ne s’étend pas plus loin dans le paysage, elle peut au mieux servir de cadre à cette sainte famille et auréoler cette vision format carte postale. Michael abrite ses yeux de la main pour habituer son regard à l’obscurité. La nature n’est pas douce, la nature est farouche, et les hommes, fuyant le vide, se réfugient l’un dans l’autre, où il y a toujours déjà quelqu’un. Peut-être Michael ira-t-il boire un verre avec le directeur qui voudrait sans doute en personne achever avec son stupide pinceau – quel coquin – le tableau que le jeune homme a commencé à peindre. Au milieu des pins on peut se passer du langage. Dans ce cas, jetons-le !


  Le silence balaie les rues, et Dieu transfigure les habitants de cette région dont certains travaillent encore, les uns dans leurs appartements où ils bricolent, les autres à marteler leurs partenaires du moment au séjour incertain. C’est qu’il faut qu’ils ensemencent toujours plus d’autres sols (mais de toute façon tout part à vau-l’eau), afin que la nature tienne sa promesse de leur fournir travail et logement. Enfin les voici sédentaires ! Retenus par les faux pas qu’ils doivent à la nature : leurs petits écarts devenus des hommes ; et ce sont aussi des erreurs humaines qui ont détruit la forêt dont ils vivent. Et j’ajouterai une chose que la nature leur a promise : la législation du travail, qui stipule que chaque habitant ayant conclu un pacte avec son employeur peut – grâce à la mort – en être délivré par Dieu (révoltante cette délivrance par Dieu !). Tiens, un nouvel écart calamiteux ! Et les princes du pays non plus ne savent comment sortir de ce dilemme : le travail se raréfie, les gens se multiplient et font tout pour que les choses restent ainsi et eux aussi. Comme en ce moment où, fatigués mais fiers, ils raccrochent au mur les insignes de leur vie, et passent le rabot. Tout à la ronde commence un déploiement de corps et naissent des formes de la plus curieuse architecture. Si le maître d’oeuvre de ces usagers d’autoroutes pouvait les voir, ces résidus de fausses couches possédés par l’espoir, renaître au matin dans leur lit conjugal ravagé (et s’il voyait tout ce qu’ils possèdent !), il n’hésiterait pas à les retailler, lui dont la naissance dans sa petite étable fut bien plus fracassante, un modèle pour nous tous que chacun peut étudier dans les musées et les églises. Ces piètres témoignages que nous rendons tous au créateur par notre simple présence dont nous ne sommes pas responsables : voici qu’ils s’agitent tous, fredonnent et balancent leurs corps de travailleurs en cadence sur la pop musique de fréquence Autriche 3 ou d’un simple disque. Marx a été bien patient avec nous ! Bêtement endettés, ils comptent, blottis l’un contre l’autre, rentrer dans leurs frais avec leur partenaire, qui d’autre d’ailleurs leur donnerait quoi que ce soit à l’heure qu’il est ! Même pas l’aubergiste sur le pont qui, dans sa sombre cupidité à vouloir encaisser plus qu’il n’a débité, se sert au passage dans les plats des clients, tandis que Josefa, l’aide-cuisinière âgée de quatre-vingt-six ans, ramasse les miettes et engloutit les restes. Il subsistera toujours quelque chose de ce travail auquel ils sont attachés comme à leur bien-aimée jamais. Les femmes ont été fraîchement cuisinées ou mises en boîte. Oui, elles aussi ont des désirs mais pas pour longtemps, à les entendre gémir sous le fouet du temps qui leur dicte jusqu’à leurs vêtements. Ainsi roulent-elles leurs lourdes et rondelettes silhouettes, et la vie perdure, l’homme disparaît durablement dans la mort, les heures déclinent, mais les femmes s’agitent, prestes, au foyer, jamais à l’abri des coups du sort. Comme leurs habitudes se ressemblent ! C’est chaque jour la même chose. Ce sera pareil demain. Un sursis ! Un sursis ! Mais demain n’est pas encore là, la ménagère ne peut pas encore y entrer et s’y faire assommer par plus de travail. Pour l’heure, ils demeurent, insensibles, l’un dans l’autre, les pistons cognent, le cap est mis – et manqué – sur les rives impraticables des corps, oui nous tombons, mais pas très profondément, car nous sommes à l’image de notre entourage : tout en surface. Si nous nous en tenions à ce que nous gagnons, nous pourrions tout juste nous offrir une paire de chaussures afin de déguiser nos pieds fatigués en randonneurs, rien de plus, et déjà voici nos chevilles devenues enjeu pour nos partenaires qui ne pensent qu’à jouer, se prennent pour des atouts, et ô horreur ils coupent pour de bon. Et la distance avec le ciel reste éternellement la même. Vite, sautons sur le marchepied de la voiture extorquée à nos corps sous la forme d’innombrables heures de travail à l’usine. Nous ressemblions aux enfants du Bon Dieu, le premier jour où les portes de l’usine se sont ouvertes à nous, mais au bout de plusieurs années seule s’ouvre encore à nous la portière de notre break bas de gamme, car l’entrée de l’usine, elle, nous est barrée – à nous dont la vitesse de croisière a légèrement baissé – par un as de la manipulation installé depuis peu aux commandes. Oui, ils ont rayé notre petite place, sans compensations, entre-temps l’usine travaille presque seule, elle l’a appris de nous ! Mais avant que la misère ne s’installe, avant de vendre la voiture, nous voulons nous aussi revenir deux ou trois fois de l’étranger. Voulons deux ou trois fois nous prodiguer à l’autre, et rien ne nous chassera de cette table d’hôte, ni quelque lubie de notre propriétaire, ni le costume en réclame dans le journal, ni la folie qui abrège notre vie parce que les pauvres haridelles que nous sommes n’ont pu résister à l’envie d’ajouter quelques chevaux à leur écurie. Et qu’en est-il du directeur ? Jamais il ne règne seul ! Même le konzern, ce busard enchaîné, ne peut prendre son essor comme il l’entend, car qui sait quel autre vautour il croiserait dans son vol ?


  Ainsi avons-nous tous nos soucis : qui aimer, que manger.


  Ils n’ont pas l’air toc dans leurs sentiments, on les prendrait même pour de véritables bijoux dont d’autres s’ornent : ces troupeaux de corps en lambeaux, qui, apprêtés de leur mieux (de nouvelles chaussures !) s’apprêtent à rejoindre quelque amourette ou gigotent, impatients, dans leur chambrette. Chorale humaine qui par télésiège envoie dans les airs son écho multiple à l’adresse du père. Qui a créé les zones érogènes dont les femmes s’ornent le soir, mais que leur travail estompe rapidement bien avant que quiconque ait pu les honorer. Ahuris les hommes fixent les trous que la vie a creusés dans les corps de leurs femmes, oui, ils frémissent, ils s’en doutaient : la boîte qui depuis des années leur déverse les graines est désespérément vide. Mais vers un seul être l’amour élève sa ferveur. Et demain matin ils attraperont le premier car, il faut bien, non sans avoir d’abord cogné sur leurs femmes qui tiennent à eux et à leurs petits calibres : Mobilisez-vous ! Le travail ne se trouve pas à tous les coins de rue.


  C’est par des voies semblables que les autres aussi vont à la mort. Ils font un bout de chemin ensemble, respirent lourdement devant le portail, afin qu’on leur ouvre. Et d’autres les rejoignent qui se volent dans les plumes chétives, pour ne former qu’un. Pour faire corps unique face au contremaître. Il doit bien y avoir quelque chose à faire. Être plus fort et à plusieurs serait déjà un bon début, lorsqu’on sombre sous les coupes auxquelles l’usine procède jour après jour. Et parmi le butin, les propriétaires choisissent ce que vous avez vécu de mieux cette année sur les plages de Rimini et de Carola où, épanoui dans l’opulence, vous vous êtes englouti sous l’éboulis de vos joies éphémères.


  Le directeur de cette usine traîne sa femme jusqu’à la voiture pour raccourcir la courte pause qu’il s’est accordée dans ses activités par une activité plus intense encore. De son émetteur des mots d’amour résonnent aux oreilles de la femme, elle les capte, bataillant et bégayant, les p’belly amoureux qui captent leur musique de danse sans stéréo après minuit ne font pas autrement. La fenêtre où dans l’échancrure nous apercevons une de ces tenues de jogging bigarrées que l’on voit d’ordinaire, en plus petit et en moins bien, se présenter dans les tavernes pour faire le plein, reste obstinément éclairée. Le jeune homme étend ses manches terminées par des côtes en solide tricot et fixe au-dehors ces êtres sans attraits, mais néanmoins parfaits à leur manière, si l’on considère le bénéfice qu’ils tirent du travail des gens et les ficelles qu’ils tirent au Parlement. Qu’il est merveilleux de chanter en choeur avec les riches sans avoir à faire partie de leur chorale d’entreprise. D’apprendre leurs coutumes sans avoir à être aux champs et aux mains d’un coiffeur de campagne à l’époque de la moisson ! Tels de lourds taureaux les deux voitures paissent côte à côte devant la maison, et l’une des bêtes ne tardera pas à se faire légèrement éventrer. La portière s’ouvre, le plafonnier s’allume. Des mots doux sont envoyés dans la patrie de Gerti. Non, il n’est pas venu punir, ce père de famille, mais consoler et reprendre possession de son bien, et une ville brille derrière ses portes. Il ne désire rien, hormis sa femme, dont il se contente, contrairement à d’autres qui n’en finissent plus de se contenter de peu, de chanter sur tous les tons les louanges de leurs photos préférées dans les magazines spécialisés des forçats du sexe. Il faut les voir turbiner après le travail, ces besogneux du cul ! Et regardez un peu ce que ces loups ont pris dans leur bergerie : parfois la nature me semble sans merci. Le directeur est attaché à sa femme, ses larges rues lui sont familières. Et tandis que le prisonnier silencieux derrière la fenêtre balance, attachant autant d’importance à sa chère revue moto, le directeur, lui, culbute Gerti sur le siège avant (après avoir actionné un bouton, je ne vous dirai pas lequel), lui trousse sa robe par-dessus la tête, et force ses fesses, s’ouvrant ainsi la voie – interdite à toute personne non autorisée – des entrailles. Des mains tendres pétrissent les pis, une langue aimable siffle à son oreille. Cela se fait souvent, car une maison aime se blottir contre une autre, non pour soutenir la voisine, mais pour la torturer. Bien sûr, cela manque un peu de confort, l’été est loin, la route au diable, les bêtes sont savoureuses, et ce qui se rassemble s’assemble, par collage ou en discontinu. La vague du plaisir peut déferler même sans qu’on y pense et s’installer sur le mirador au milieu de la nature. En dessous, dans le miroitement des jumelles, les membres associés courent, aux abois, entre l’argent, le travail et les puissants qui n’aiment pas être seuls. Il faut toujours qu’ils se couchent l’un sur l’autre ou couchent d’autres en joue. L’activité des hommes se nourrit d’objectifs nouveaux, il fait froid et chaque fois que le directeur retire un peu sa queue massive, il jette un regard puissant à son admirateur muet derrière la vitre. Au prix de quelques contorsions. Qui sait, peut-être que le jeune homme met également le paquet ! On dirait. À partir de la ceinture, nous les hommes sommes tous solidaires. C’est-à-dire que nous appartenons tous à nos femmes et acceptons sans nous défendre qu’en pleine rue on nous glisse dans la main un dé, pipé, censé du hasard abolir le coup. Mais prenons place l’un dans l’autre !


  Michael a, je crois, une main fourrée dans son jogging, il éclate dans son vêtement. La robe de Gerti est également déboutonnée et les outres en jaillissent, désolée ! Peu importe que le directeur diffuse des émissions peu prisées, en son for intérieur il veille à la qualité, à la solennité, donc nous l’excuserons. La femme est poussée dans la voiture, son visage s’enfonce dans les sièges comme si un doux sommeil se tapissait dans les ombres du cuir. Les jambes pendent par la portière ouverte. Et son mari, cet autochtone beuglant à qui nous avons cédé notre patrie afin qu’il en fasse du papier (mais les arbres étaient de toute façon condangés à être rasés de près), cet homme-là est bien plus chez lui ici que nous ne pourrions jamais l’être ! J’entends son oiseau pousser des chants perçants. Il se met du côté de Gerti et lui dépêche quelques doigts caressants. Lui parle aimablement, lui décrit les gros lots qu’elle peut encore gagner. Puis il se rue dans son trou. Se retire brièvement et tâte son sceptre : ses pas, c’est l’évidence, ne sont ni mesurés ni comptés. À présent la femme est soumise à l’examen de l’expert qui, reprenant des forces sous son capot, relance son petit démarcheur, et mieux encore l’escorte en personne : une fois l’affaire bien goupillée, on pourra remettre les scellés.


  Les secrets de Gerti sont depuis longtemps éventrés, ses portes les mieux cadenassées ouvertes aux quatre vents, on lui assène des coups sur le séant et sur la croupe, c’est ainsi qu’on se salue entre amis et on ne risque pas de se rater. La langue du directeur, véhicule du langage, entre également dans l’arène, mais qui va nous l’interpréter ? Certains garçons du village se postent devant les posters des play-mates, dans l’espoir d’être retenus pour la course des postulants. Ils veulent gagner mais pas payer. Et les femmes les y aident grâce à leur immortalité et au taux de mortalité élevé de leurs emplois. Mais le directeur, lui, avance seul sur sa route brûlante. Tous connaissent son rayon si juvénile encore. Que la femme, qui forme avec lui une pelote informe, doit à présent tolérer dans son cul, alors que les sentiers de randonnée autrement mieux aménagés ne manquent pas. Tandis que les autres sont exposés à la maladie, ce monsieur-ci se sert invariablement au même comptoir à deux doigts de chez lui, qui lui a déjà servi un fils. N’ayez crainte, ici son membre est en sécurité. Pour l’heure l’animal excité trotte encore dans la femme à laquelle il doit sa croissance. C’est qu’il se prend facilement dans la chaîne qu’il a cassée, ce petit veau. Aussi reste-t-il immobile jusqu’à ce que le coup soit parti. La femme est déjà lourdement marquée par le séjour des pas familiers. Ce n’est rien, il y a de bonnes crèmes pour tout et un bon pourboire en espèces. Pour faire aller le chariot, il faut graisser la patte. Et une nouvelle verdure renaîtra bientôt, que l’homme pourra aussitôt arracher.


  Quel couple divin, mais bientôt il devra se reposer. Corps à corps tous deux se menacent. Couinant après plusieurs dérapages, le directeur s’affale sur sa femme si judicieusement aménagée. Ses principaux attraits et centres d’intérêt ont été ratissés de fond en comble, le fourrage n’y repoussera pas de sitôt. Jaillit alors de lui un fleuve courroucé cependant que les dieux et autres chefs du personnel dépossèdent de force leurs serviteurs qui leur sont servis sur des plateaux en or. Choisissez, vous aussi, ce qu’il y a de mieux, et vous verrez que vous l’avez déjà chez vous, appelez-le votre tendre moitié et laissez-la devant l’évier, à récurer et transpirer !


  Cette fois le directeur a fait la preuve de sa validité et le bonheur de sa femme. Mais demain il pourra à nouveau dépasser les bornes, dégainer et s’embarquer pour n’importe où, n’a-t-il pas un ticket avec elle ? Quoi qu’il en soit, sa femme est toujours bien gardée et désirée, qu’importe si les sentiers à l’entour s’effondrent, il y a tant de voies différentes qui mènent au théâtre, au concert, à l’opéra où l’on est abonné, qu’il vaut bien la peine de lécher et emballer ce que le directeur tend en couinant. Ce dernier l’a maintenant roulée sur le dos et se balance devant son visage. Un filet de bave dégouline et le petit pain en sauce, tendre nourrisson fatigué, se porte aux lèvres. Mmm… C’est parfait. À présent qu’elle nettoie ce qu’elle a fricoté et fait déborder dans sa cuisine. D’abord le rivage, ensuite le mât, que les moindres recoins soient fourbis, car on doit reprendre le volant et on ne veut pas salir les sièges avec sa mousse active. Et pendant qu’on y est, qu’elle baise le sac velu – pourvu qu’elle ne s’y pique pas ! D’un coup sec le directeur arrache la robe de sa femme, comme la peau d’un serpent, tout en lui chuchotant à l’oreille qu’elle en aura deux neuves demain. De toutes ses forces il déchire la robe devant. Le corps de Gerti, maintenant à la bonne hauteur, est couvert de baisers puis attaché sur son siège où il reste, affalé, sans rendre aucun des regards qu’il a reçus. Le directeur déchire également la combinaison, dévoilant toute la façade délabrée ; bientôt, encore un mois ou deux de joug hivernal et la verdure sourira à nouveau, mais dehors, hors des sacoches avachies de Gerti. Qu’importe si le vent et les derniers couche-tard contemplent la baraque à l’ombre de laquelle le directeur s’est vautré. La femme ne ressemble à aucune actrice, du moins à aucune de celles que je connais. Tout est calme. Michael épie par la fenêtre et s’efforce à nouveau de croître pour tirer de lui le meilleur, le maximum. Tout le monde ne peut pas déployer un si beau sexe, si propice aux amusements. Le directeur, lui, est né fidèle, comme il se doit. Nous sommes l’âtre de la maison et réchauffons les messieurs, si nécessaires.


  Le jeune homme, songeant aux innombrables amis auprès desquels il placera son aventure, prend une douche sous un jet par trop brûlant. Ses esprits sont rassemblés et s’installent par terre, pour dormir comme des chiens sur leurs tapis. Peut-être son amie passera-t-elle plus tard, tandis que dehors des serfs prennent de force ce qui de droit leur revient. Il a longtemps condescendu à regarder une femme vieillissante, et longtemps encore il se délassera ainsi, cet enfant du monde. Je crois même qu’il dormira encore lorsque demain matin les petits paysans obligés d’aller à l’usine se piétineront à mort dans les autobus, jetant feu et flamme contre leurs voisins et leur bien au vent.


  Vivant par voiture interposée, le directeur et sa femme rentrent ensemble à la maison, l’un protégé de l’autre, se vautrant d’une situation à l’autre. Partout ces gens peuvent baiser sans crainte, leurs actes sont toujours réparés, par l’amour, et par leurs amours de femmes de ménage. Les employés, eux, reposent, bientôt les trompettes du réveil-matin sonneront l’ascension. En silence la voiture balaie la plaine. Les montagnes font relâche jusqu’à demain où l’administrateur de l’office du tourisme redistribuera le soleil à la grande joie des sportifs. Ainsi le couple directorial sur son radeau suit-il l’appel du foyer, sagement par la nationale, et avec une sage vitesse. Un bref instant leurs corps se sont saisis, ils ont rempli leurs réservoirs et les sources ont jailli sous eux, oui, les riches se rafraîchissent autant qu’ils veulent. Dans les petites maisons, rien ne bouge, car l’argent pour l’essence leur est compté. La violence tout au plus a libre cours, jusqu’à demain, où le cours de la vie de ces petites gens sera repris en main par l’usine, et dans la journée leurs femmes pataugent dans les mares du sexe fort. Frais et fruité est l’amour dans le gobelet, mais en quoi se mue-t-il une fois consommé ?


  Le travail des sexes, aujourd’hui exécuté par M. le directeur et madame son épouse – merci pour le double axel et le grand écart ! – qui les fit s’épanouir, monstrueux, puis s’essuyer la bouche comme après un repas goulûment avalé, est peut-être, mais ce n’est pas sûr, terminé pour aujourd’hui. À demain matin ! Où nous nous retrouverons – heureux – dans la lumière des phares du car, à une heure fort matinale, demain, comme toutes les années à venir ! Rien hormis ces lumières ne frôle les pauvres corps qui se montrent à nous sans vergogne dans leur puanteur matinale, dans leurs gaz d’échappement, obsédés qu’ils sont par les bulletins du loto ! Il y a un temps pour tout, un temps pour encaisser, un temps pour distribuer.


  Le directeur bredouille des mots impérieux, chaleureux, l’homme privé s’annonce, lui et son programme. Il vit à nouveau dans son élément : l’argent. Que serait-il sans sa femme, comme il s’obstine à l’appeler. Heureux, il dirige sa main libre, celle qui précisément ne dirige pas, vers sa femme et prend les choses en main. Tel un gentil animal apprivoisé, au-dessus de lui, se dresse la montagne, il l’a déjà complètement ratiboisée. La voiture en surnombre, ils l’ont anesthésiée et abandonnée, portières fermées, comme leur enfant. C’est qu’ils avaient la tête ailleurs, près de leur sexe guilleret. La femme pourra s’acheter tous les produits qui siéent à une femme. Le moment est venu de spéculer sur la journée à venir et ses possibilités d’expansion. Le directeur expose tous les raffinements avec lesquels il prendra sa femme plus tard et dans les journées à venir. Là-haut, dans son bureau, il a besoin d’agiotation afin qu’en bas sa queue trouve auprès de sa femme paix et captivité. Qui sait si demain pendant ses emplettes, la femme n’aura pas un coup de foudre pour quelque objet qu’elle suivra aveuglément ? Cet homme : jusqu’à demain matin la sûre étoile de sa femme brillera au-dessus de lui, tendrement il broute son cou, mais regardez donc votre route, ne vous laissez pas dérouter ! Quelques gouttes s’échappent encore de l’homme, sueur et sperme, mais il ne perd rien de son importance, de sa grandeur ni de sa taille. Souriant, il adresse des prières à la femme qu’il a tenue sous son rayon. Ses bourses charnues reposent, calmes, sur leur tige tendineuse. Quel soulagement de pouvoir s’abandonner à la magie de la nuit sans avoir au matin, à se précipiter, un parmi tant d’autres, aveuglé par une lampe de cuisine, dans l’obscurité. Lorsqu’en nous brûle un feu que multiplie un autre, plus grand, dans notre moteur. Nettoyé, rénové, le directeur ne tardera pas à retourner au lit et renouer avec sa Gerti, à s’éterniser contre son buisson, nul ne lève la patte et ne se laisse aller en une vague brûlante aussi vite que lui. Peut-être que ces deux-là céderont une nouvelle fois aux cris légers de leurs corps qui réclament à manger, qui sait ? La femme veut resserrer sa robe sur sa poitrine, le froid la tenaille. Mais l’homme exige qu’elle continue à le distraire, lui et les habitants de la contrée parqués dans les antichambres de l’enfer, je t’en prie Brigitte, oh pardon, Gerti. La robe qui s’était refermée, il la lui arrache aussitôt, elle n’est sûrement pas encore éteinte, cette Gerti, je veux dire qu’elle continue sûrement à couver quelque chose sous les cendres. Le chauffage ne marche pas encore à fond, l’homme, par contre, si. Lui, démarre toujours au quart de tour, au menton il porte une écorchure, souvenir d’un ongle de Gerti. Aucun voyageur solitaire ne croise leur route, personne ne fait un brin de causette dehors avant de se faner à la maison. Plus personne pour admirer le sceau du pouvoir au front du directeur. C’est pourquoi d’ailleurs il est obligé d’imprimer son sceau à sa femme, pour marquer qu’elle a payé l’entrée et qu’elle a eu le courage d’exposer au grand air le cachet de son sexe. Les pauvres dans leur cuisine ont pour seule distraction l’entretien du fourneau.


  Mon trésor, c’est ainsi que l’homme appelle sa femme, oui, l’enfant aussi en est un. Ils occupent une place en or, une position clé au village. Et le gouvernement avisé saupoudre les gens d’offres spéciales, ce qui permet aux propriétaires d’usines de prendre leurs décisions et d’excuser le gaspillage des subventions et des ressources humaines auquel ils se livrent. Eux ont toujours droit au bonheur au milieu de leurs biens, et les autres ne parlent que de soucis, sur leurs lopins grands comme des mouchoirs de poche qu’ils hérissent de palissades, à peine ont-ils de la semence pour plus de deux. Pensant déjà à s’enrichir d’une tierce personne !


  Nous sommes arrivés, l’enfant est plongé dans un sommeil plombé.


  Le fils sommeille patiemment, tenu en laisse par Linz Chimie S.A. Nous aussi nous allons au lit, pour avoir un avant-goût de ce qui précède la mort. Mais il faut commencer par se coucher, les pauvres, eux, le savent depuis longtemps, ils meurent aussi plus tôt et le temps jusque-là leur paraît encore trop long. L’homme se repaît une dernière fois de la peau surcosmétiquée de sa femme, dans un instant il la suivra au lit au pas de charge. Bruit affairé de l’eau et remue-ménage à la salle de bains. Sans pitié on jette un corps pesant dans l’eau brûlante pour le rendre appétissant. Sur la poitrine brosses et savon reposent. Les miroirs s’embuent. Le directeur charge sa femme de lui frictionner le dos, qu’elle se savonne bien les mains et continue à masser son sexe imposant, il est tout entier entre ses mains. La lune dérape derrière le carreau. Ils appellent déjà, l’homme et la livre de chair (jamais on n’avouerait moins) qui est son maître. Et qui se gonfle et s’élève à nouveau dans l’eau chaude, dominant l’opulent buffet froid du corps. Ensuite, après les peines du jour, il baignera sa femme, c’est peu de chose, il le fait volontiers. Tout alentour les mortels vivent de leur labeur et de leur salaire, ils ne vivent pas éternellement et ils ne vivent pas bien. Mais pour l’heure ils sont déjà passés de la peine au repos, et aucun désir n’aiguillonne leur sein, car ils n’ont pas de salle de bains. Le corps du directeur se dissout dans l’eau, mais une partie reste toujours solide au poste. Une nouvelle fois il appelle sa femme, plus fort à présent, c’est un ordre. Elle ne vient pas. L’eau seule devra l’attendrir. Paisible, il se coule de l’autre côté de la baignoire, faut-il qu’il hurle pour qu’elle vienne ? Qu’il est agréable de prendre les eaux, sans devoir apprendre à marcher dessus. Quel plaisir, et pour pas cher ! À la portée de tous ! Au diable la femme, ô vapeurs brûlantes, emportez-moi ! Il ouvre le robinet d’eau chaude, le masse et s’apaise, d’aise. Les flots mugissent autour du corps pesant dont les dures mâchoires broient les existences et engloutissent la concurrence. Les pauvres eux aussi sont comme l’eau, précipités du haut des rochers, mais du moins restent-ils à leur place dans leurs petits lits, ils ne vous submergent pas de placets, ces fâcheux auxquels il faut verser des allocations. Voyez-les ces hommes et les cordes sacrées que les femmes ont eu tant de peine à installer dans le châssis de leurs corps, aveuglément, d’une heure à l’autre, se faire happer par les machines. Que de sang ! Et tout cela en vain, vain comme en dernier ressort les violents coups de fouet de leur coeur, car ils n’ont plus de sang à stimuler. Et parfois – me semble-t-il – on voit les enfants errer dans la nature jusqu’à l’aube. Aujourd’hui encore en voici un ou deux qui rentrent ivres, de la discothèque.


  Le fils, lui, depuis tant d’années impopulaire ici, à cette heure dort dans son lit, et la lune paisible suit sa course. Il respire lourdement, l’enfant, couvert de sueurs froides, de pareils comprimés dans le sang, ça vous change un sommeil ! Elle est inconfortable la position de l’enfant sous le regard de la mère qui s’approche de son lit et le redresse. Il est sans vigueur l’enfant, mais il est tout son univers : et silencieux comme lui. Il se réjouit sûrement de grandir, à l’image du membre paternel. Tendre, la mère embrasse son petit navire qui fait le tour de l’univers. Puis elle prend un sac en plastique, le passe sur la tête de l’enfant et le resserre en bas, afin que le souffle de l’enfant s’y brise en paix. Sous la tente en plastique qui porte l’adresse d’une boutique, se déploient une dernière fois les forces vitales de l’enfant qui hier encore s’était vu promettre croissance et équipement sportif. Voilà ce qui arrive lorsqu’on veut artificiellement forcer la nature ! Hélas, il ne vivra plus. Le fils vogue déjà vers les eaux létales où il sera dans son élément (maman !) et se servira du tuba et du masque à travers lesquels ses camarades apprennent, eux, dès l’origine à voir le monde comme à travers des vitres maculées : tant il leur fut supérieur, un petit dieu de la guerre, agile dans le travail, le sport et les jeux. Ses camarades voient tout certes, mais ils voient peu. La mère quitte la maison. Elle porte le fils dans ses bras comme un buisson en fleur qu’il faut planter. Du haut des sommets sur lesquels l’enfant a glissé aujourd’hui et comptait glisser demain (un demain à vrai dire entamé avant l’heure par l’impatience), la terre lui dit adieu. Impressions révoltantes sur le tapis de neige. Allons, tournez en rond dans la nuit, laissez-vous dévorer par le feu, quelle aventure, vous parlez d’un drame !


  La mère porte l’enfant, puis, fatiguée, le traîne. Derrière une délicate écharpe, la lune. Voici la femme au bord de la rivière, et dans l’instant qui suit, le fils y glisse, satisfait. Un merveilleux repos lui fait signe, et les sportifs aussi se font des signes, pour peu que leur public apprécie. Voici que les choses ont, contre toute attente, tourné de telle manière que c’est précisément le cadet de la famille qui le premier pourra contempler la face stupide de l’éternité, cachée derrière tout l’argent qui pour s’investir parcourt la terre en liberté, si personne ne le met en laisse. Les hommes, à grand bruit, rivalisent de vitesse et courent sans cesse après le beau temps. Et les skieurs vont à la montagne, peu leur importe si d’autres y habitent, qui veulent eux aussi être gagnants.


  L’eau a enserré l’enfant et l’emporte, il ne disparaîtra pas de sitôt par ce froid. La mère vit, son temps est accompli, dans les chaînes duquel elle se débat. Les femmes vieillissent tôt, et voici leur erreur : Elles ne savent pas où cacher tout ce temps qu’elles traînent derrière elles, afin qu’il passe inaperçu. Devraient-elles par exemple l’avaler comme le cordon ombilical de leurs enfants ?


  Mort et meurtre !


  Mais à présent reposez-vous !


  ENTRETIEN AVEC ELFRIEDE JELINEK


  YASMIN HOFFMANN : Comment qualifier ce texte ? Lust (que nous avons renoncé à traduire à la fois en raison de l’étendue du champ sémantique et de la simplicité dans l’usage courant, afin que chacun y puise la connotation qu’il y décèle : plaisir… désir… volupté… luxure…) comporte certes des personnages, une trame narrative, un “je”, un “nous ”, une sorte de conscience supérieure qui pourrait être le narrateur, mais l’ensemble forme plutôt une cascade d’images, un “parcours métaphorique” auquel des concepts tels que prose ou roman ne rendent qu’insuffisamment justice.


  ELFRIEDE JELINEK : La structure atypique de Lust (qui ne s’intègre dans aucun genre, parce qu’il ne peut y avoir de genre pour ce type de récit) vient de ce que, malgré la présence d’une action “racontable”, les acteurs ne sont plus les porteurs de leur destin, mais des porte-voix. La structure romanesque du XIXe siècle où l’individu apparaissait encore comme le maître d’un destin individuel est une structure dépassée, et je tiens comme beaucoup d’autres auteurs à rompre avec cette tradition. Prenez Beckett, vers la fin vous ne trouverez plus dans ses textes de sujets nettement délimités. Toutefois il me semble que Beckett a travaillé dans le sens d’un réductionnisme radical, tandis que les personnages chez moi ne s’assurent une existence qu’en parlant. Ils ne vivent que tant qu’ils parlent, parler devient une question de vie ou de mort. Beckett, en les réduisant au minimum, met à nu les mécanismes du discours hégémonique, alors que les femmes, elles, en sont encore à écrire pour exister, et de ce fait ont besoin de plus de mots. Tant qu’elles parlent (plus précisément tant qu’on parle d’elles, qu’on leur accorde un langage), elles peuvent également exister. Et ce, bien qu’elles ne prennent jamais la parole, du moins dans Lust. Il en va de même de ce “nous”, qui lui aussi est atypique. Il englobe à la fois l’apostrophe au lecteur, un nous collectif dans lequel l’auteur s’implique, mais il représente en même temps toute la palette des “lieux communs”, proverbes, maximes, calembours, langage prétendument individuel, langage de la publicité, de l’industrie pornographique, etc. Un “nous” qui est là par dérision pour mieux mettre en évidence la destruction de ce type de discours, car il s’agit pour moi de démasquer l’idéologie véhiculée par les modèles collectifs.


  Quel est le processus qui mène à Lust ? Dans quelle mesure peut-on parler d’une évolution de votre écriture ?


  Je dirais que l’évolution est la suivante : mes tout premiers textes (Bukolit, Wir sind lockvögel, baby !, Michael, ein Jugendbuch für die Infantilgesellschaft) sont encore très marqués par la culture pop et le Wiener Gruppe qui ont beaucoup travaillé avec des montages et des collages. Ces textes avaient un caractère très expérimental, très artificiel (par opposition à un quelconque réalisme ou naturalisme), il n’y avait guère d’action, mais ils étaient déjà empreints d’un engagement politique, visant une critique sociale à travers l’analyse des “mythes de la vie quotidienne”. À partir de cet univers de magazines, de romans à l’eau de rose, que je m’efforçais de décomposer, je suis passée à un univers plus réaliste. Aussi bien Les Exclus que La Pianiste sont des romans d’une facture plus conventionnelle, ils comportent une structure narrative, des personnages, et s’insèrent dans une tradition plus satirique, plus polémique, où la réalité est soumise à une distorsion, ce qui est le propre de la satire. Dans Oh, Wildnis… et Lust, la structure narrative est à nouveau brisée, décomposée en éléments selon des principes structuralistes. Dans le sens d’une réduction, mais pas dans celui où l’entendait Beckett. Il s’agit toujours de dénoncer les mythes, mais cette fois le langage même des mythes et non seulement leur contenu. Comment se compose le langage, voilà une question qui m’a toujours préoccupée. Et il en découle pour mes textes un principe de travail qui est bien plus proche de la musique que de la littérature. Chaque mot est pour moi un matériau de base en soi, comme la plus petite pierre d’un édifice qu’il faut travailler, tailler en fonction d’assonances, d’allitérations, etc. Ce sont en partie des méthodes empruntées à la rhétorique grecque qui fonctionnait souvent d’après le principe de la métathèse, c’est-à-dire l’inversion de syllabes et de lettres. Par une modification minime le mot se voit en quelque sorte ausculté, examiné sous toutes ses coutures idéologiques, c’est une technique analogue aux anagrammes qui réservent parfois des surprises. (Quand Heidi Pataki, une poétesse viennoise, fait des anagrammes à partir des petites phrases de Waldheim, il lui reste toujours deux lettres : SA et SS !) La langue peut être très parlante, il suffit de la laisser parler. Comme je l’ai déjà dit : il est temps que la langue se mette à parler !


  On vous reproche souvent une trop grande simplification dans la guerre des sexes et la lutte des classes, alors qu’il me semble que vous mettez à nu et dans une tradition brechtienne (donc exemplaire) les mécanismes sociaux dans toute leur banalité. Ce qui me frappe dans Lust, c’est la manière impitoyable avec laquelle vous traquez l’idéologisation, les déterminismes sociopolitiques jusque dans la sexualité et les phantasmes.


  Oui, ce que j’appelle mon réductionnisme n’a rien à voir avec une simplification. C’est au contraire un travail de cristallisation : lorsque je réduis un état de fait, les structures sociales par exemple, au minimum, c’est pour mieux faire ressortir la charpente, le squelette, donc l’essentiel. Quant aux lambeaux de chair (la langue) accrochés à l’ossature, ils n’en deviennent que plus éloquents, en fait ils disent TOUT. Disons que je pars de l’hypothèse suivante : l’individualisme est devenu impossible dans un système aussi fermé que le système capitaliste (ce sont précisément ceux qui campent sur leur individualisme qui succombent le plus à l’illusion, qui se conforment le plus à des images proposées, quelle que soit la variété proposée). Partant de cette impossibilité, on se retrouve donc avec des personnages qui n’agissent plus en leur nom propre, mais qui agissent simplement comme des révélateurs d’un langage. Évidemment cela ne fait plaisir à personne d’apprendre que son comportement peut en réalité se réduire à quelques structures, mais c’est la vérité. Ainsi la sexualité dans Lust se réduit-elle à des rapports de force dans une économie de marché tels qu’ils s’exercent partout dans la société : l’appropriation des corps et l’impuissance des “possédés”, de ceux qui ne possèdent rien.


  Quel est le rapport entre saint Jean de la Croix, dont vous avez mis un cantique en exergue, et Lust ?


  L’exergue symbolise la forme la plus accomplie de l’amour spirituel chez les mystiques (saint Jean de la Croix était le maître de Thérèse d’Avila), donc l’union, la fusion de l’âme avec Dieu à laquelle s’oppose toute la brutalité du réel : l’appropriation des êtres humains par d’autres, lorsque le maître (l’homme) s’approprie son objet, la femme, la servante, celle qui doit accomplir le travail de l’amour.


  Vous avez dit dans une interview que vous ne vouliez en aucun cas que le lecteur se vautre dans Lust comme dans une auge. Que vous préfériez le voir pâlir, chanceler. Cependant il me semble que tous vos textes font fi du confort de la lecture, tous ébranlent des certitudes politiques et esthétiques surtout, et souvent ils me font penser à cette phrase de Barthes qui dans Le Plaisir du texte disait que “le texte […] (devrait être) cette personne désinvolte qui montre son derrière au Père Politique”.


  Oui, mes textes sont très proches de Barthes en ce qu’ils ne font rien d’autre que détruire des mythes, c’est-à-dire rendre aux choses leur histoire, leur vérité. Quand dans une pièce comme Wolken. Heim [1] (qui est un montage basé sur les textes des plus grands représentants de l’idéalisme allemand), j’aligne et modifie des citations, je les examine uniquement en fonction de l’image qu’elles donnent de l’Allemagne pour voir ce qu’il en ressort. Et pour moi il en ressort que l’effroi que ce pays a répandu est un effroi qui a toujours été ancré dans sa pensée. On ne peut lire un texte comme Wolken. Heim qu’à travers les grilles de l’histoire allemande qui n’a répandu que la mort, il faut lire les lettres de feu derrière le texte et toujours les avoir présentes à l’esprit. Il n’y a pas de lecture innocente et pas de citation innocente. C’est un cas où le lecteur lui-même en tant que personne, doit de tout son corps faire ce travail de démystification, de “mythologue”, dont parlait Barthes, et ce par sa connaissance de l’histoire allemande, car ce faisant il imprime a posteriori une marque infamante aux citations des poètes et penseurs allemands qui ont également participé à l’élaboration de cette histoire.


  Mais parlons des mythes de l’amour produits par les hommes et que nous connaissons bien. Depuis des siècles l’homme s’est approprié le travail de l’amour des femmes, l’a transformé en poèmes d’amour, tandis que le prolétaire de la relation, la femme, ne disposant pas du métalangage, écrit sur l’amour dans le langage-objet. Seuls les plus grands écrivains ont percé ce problème à jour (Flaubert !) et se sont catapultés dans le rôle du prolétaire de l’amour, parce que l’opprimé dit mieux la vérité que l’oppresseur.


  Vous avez parlé d’échec au sujet de Lust et la presse allemande n’a pas manqué de relever cette expression pour la tourner très violemment contre vous.


  L’échec ne concernait que le point de départ de Lust, celui d’un contre-projet à Histoire de l’oeil de Georges Bataille, mais cela s’est révélé irréalisable. Quand j’ai parlé d’échec, cela signifiait seulement qu’il ne PEUT y avoir de langue spécifiquement féminine du plaisir et de l’obscénité, parce que l’objet de la pornographie ne peut développer de langue qui lui soit propre. En d’autres termes, ce sur quoi le regard est braqué, cet objet-là ne parle pas, seul peut parler – et il le fait couramment – le maître, celui qui a un “droit de regard”. Le droit de voir. Le plaisir de l’opprimé, le plaisir de la femme, son plaisir de la langue, ce plaisir ne peut à mon avis exister qu’à travers la négative, donc une dénonciation et une ridiculisation de la langue pornographique, celle-là même que les hommes ont créée. L’objet se dresse et raille la langue de son seigneur et maître. C’est la seule manière pour celle dont on ne parle pas, qui ne peut et n’a pas le droit de parler, de régner sur son objet à elle. Elle ne peut que réduire à son noyau la langue de son maître : le mensonge, l’infinie richesse du mensonge.


  Ce qui dans Lust me paraît bien plus subversif que l’énoncé, c’est son esthétique totalement minée, mais contrairement à un certain formalisme, la syntaxe reste intacte et toute la logique du texte me paraît se situer dans les interstices, les failles et les ruptures.


  Comme j’ai voulu mettre en scène un certain type de discours et que je prends chaque mot pour unité de travail, la syntaxe paraît indemne à la surface. Mais ce sont des mots infirmes qui se promènent à travers le texte, des éclopés qui tentent de désigner le coupable. Ce n’est qu’en y regardant à deux fois qu’on s’aperçoit du détournement des éléments habituels. C’est-à-dire que le lecteur perçoit, reconnaît les éléments, sans être en mesure de recoller les morceaux, de les reconstituer à son habitude.


  Une des surprises que Lust réserve au lecteur (allemand) c’est qu’il perçoit dès la première page des accents typiquement hölderliniens. Et lorsqu’on approfondit la question, on s’aperçoit qu’une soixantaine de poèmes sont intégrés sous différentes formes dans le corpus. Ce ne sont d’ailleurs pas de simples citations émaillant le récit, c’est Hölderlin qui donne le ton à travers tout le livre. À quoi correspond ce travail ? Peut-on mettre le travail révolutionnaire de Hölderlin sur la langue allemande en parallèle avec vos préoccupations esthétiques ?


  Il faut évidemment faire abstraction du culte du génie hérité du XIXe siècle. Et je ne saurais assez le répéter, il ne peut plus y avoir aujourd’hui d’originalité, tout a été dit, nous ne pouvons que répéter, citer. Quand je cite Hölderlin, cela signifie tout simplement qu’en plus de tous les clichés véhiculés par la langue et les divers médias, j’intègre également le plus haut niveau de la langue allemande : Hölderlin ou la prose de Kleist. En même temps je manipule, modifie détourne ces bribes d’une autre culture. Dans Lust ce sont surtout ceux qui n’ont pas le pouvoir – les exploités parmi les exploités qu’on pourrait appeler les trous noirs de la langue, ceux qui sont dans l’oeil du cyclone – qui sont élevés et transposés sur un autre niveau, celui-là même dont l’accès de leur vivant leur est barré par les détenteurs du pouvoir. Ainsi deviennent-ils les porteurs d’une culture qui leur est inaccessible, dont ils sont exclus. Tandis que les maîtres du langage sont repoussés dans la trivialité, c’est un simple renversement des niveaux de langue à l’intérieur des rapports de force. Mais sous-jacente à tout cela, il y a bien sûr la conscience de l’échec, car à bien des égards la vie de Hölderlin a été un échec : Suzette Gontard ! ses espoirs révolutionnaires, et surtout sa fin dans la folie.


  YASMIN HOFFMANN,

  Vienne, janvier 1991.


   


   


  [1] Dans le cadre d’un cycle littérature et théâtre de langue allemande, dirigé par Guy Walter à la Villa Gillet de Lyon, la première partie de ce texte a été mise en scène par Anne Dimitriadis sous le titre Au pays. Des nuées, en mars 1990.[Ret]
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